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Histoire de la Gaule méridionale sous la domination des conquérants Germains
APr.RÇU DF LA. CONDITION DES TRIBUS FRAICRES DE LA. GA.ULE AVANT LE REGNE DE CLOVIS.
A la mort de Childeric , vers 48 1 , le nombre des tribus frankes s'était accru dans le Nord de la Gaule; Outre celles dés Franks mérovingiens et saliens, les seules dont j'aie pu jusqu'ici suivi;e un peu l'histoire y il en était survenu plusieurs autres , et j'ai indiqué par conjecture à la suite de quels événements ces tribus nouvellement venues avaient passé en Gaule , comme un puissant renfort destiné à grossir un jour celles qui les y avaient devancées. On se souviendra que j'en ai signalé som- II. I
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niairenieiit quatre , d après Grégoire de Tours, qui en marque les stations et en nomme les chefs*. Il y en avait, aux environs de Calais, une gouvernée par Kararic; une autre à Cambrai, aux ordres de Regnakaire, et une troisième à Cologne, ayant un chef du nom de Sigibert. La quatrième, sous le commandement de Rignomer, avait pénétré plus avant dans la Gaule et s'était établie près du Mans, sur les confins de la Bretagne armoricaine. Grégoire n*a nommé que ces quatre tribus; mais il s'exprime de manière à faire voir qu'il en connaissait d'autres y qu'il ne tenait qu'à lui de désigner tout aussi positivement que les précédentes s'il l'eût jugé à propos, et qui, de même que celles-ci , avaient dû arriver en Gaule peu de temps avant ou après l'avènement de Clovis^.
Bien qu'isolées et indépendantes les unes des autres, ces diverses peuplades devaient néanmoins avoir accidentellement quelques relations entre elles, ne fût-ce qu'à raison de la parenté qui , comme je l'ai observé ailleurs, unissait leurs chefs respectifs entre eux, et eux tous au chef des Franks méro iringieùs. Quant à la force numérique de ces peupladefii, on n'en peut rien dire de positif. Aucune^ je pense, n'était arrivée très nombreuse; mais toutes avaient eu ta chance de se recruter d'individus isolés, ou de petites bandes de Germains, que Ton se
(i) Cregor. Turob. Hîstor. H. 40. 4i* 4^* (a) InteHeétisque et allfs nfaUlr reffilbùt, tel parènûbus suis primis. Loc.dt. 40.
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figure presque nécessairement accourant de jour en jour d'Outre-Rhin au partage des conquêtes déjà faites ou à faire sur la terre romaine.
Ainsi donc la masse totale de la population franke dès lors établie en-deçà du Rhin devait être déjà considérable et former la portion , sinon la plus nombreuse , du moins la plus énergique et la plus remuante de la nation entière. C'est d'ailleurs ici le cas de se rappeler ce que j'ai dit précédemment à propos de la Gaule belgique. J'ai fait voir que, dès les temps de la domination romaine, une partie considérable de la population de cette contrée était de race germanique, composée de différents groupes venus d'Outre-Rhin à diverses époques et de diverses manières. 11 n'y a, je pense , rien que de très vraisemblable à supposer que ces groupes de Germains transplantés en Belgique y avaient pour la plupart gardé quelques traits de leurs mœurs primitives, et surtout l'idiome national, à raison de quoi ils avaient du être d'autant plus aptes à s'assimiler aux tribus frankes survenues depuis en con* quérantes, et à paraître ne former avec elles qu'une seule et même masse de population germanique.
De toutes les tribus dont il s'agit , il n'y en avait peut-être pas une seule qui se r^ardât comme fixée sur la portion du sol romain qu'elle occupait, qui ne fût plus ou moins disposée à descendre plus bas vers le Midi, en quête de meilleures terres et de nouveau butin. Qu6lques-unes cependant, comme celles de^ Franks saliens et mérovingiens, étaieut
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Stationnées en Belgique depuis assez long-temps pour y avoir contracté des habitudes de vie civile et pour y attendre sans impatience que la fortune vînt leur donner le signal de nouvelles migrations.
Dans l'attente des événements , ces diverses tri-^ bus avaient dû s'organiser comme autant de petits États conquérants, indépendants et isolés, exerçant chacun à sa manière son droit ou son pouvoir; niais il n'y a pas lieu à supposer beaucoup de variété ni dans leur organisation ni dans leur conduite. Nul doute que chacune n'eût subjugué les anciennes populations gallo-romaines des districts envahis, ne leur eût enlevé partout une portion considérable de leurs terres, ou ne les en eût même ça et là totalement expulsées.
Sorties les dernières de la terre natale avec laquelle elles avaient probablement toujours conservé des relations, les tribus frankes, jusqu'ici éparses dans le Nord de la Gaule, y avaient beaucoup mieux conservé les mœurs et les institutions de la Germanie que les Visigoths et les Burgondes n'avaient pu le faire dans le Midi. Mais ceci est un point essentiel sur lequel des assertions vagues et générales ne suffiraient pas, et auquel il est indis'pensable que je m'arrête un peu. J'ai cherché tout à l'heure, dans les lois respectives des Burgondes «t des Visigoths , Texpression la plus fidèle que Ton puisse avoir aujourd'hui dé réqprit , des idées et des mœurs de ces deux peuples à la fin du cin-
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quième siècle ; la même reclierclie me reste à faire pour les Franks y et je la ferai de même dans la plus ancienne loi connue de ces derniers, c'est-àdire dans la loi salique, de Thistoire de laquelle je dois avant tout dire quelques mots.
Ce qu'il y a de mieux constaté relativement à la loi salique, c'est que nous ne l'avons pas telle qu'elle fut d'abord publiée, mais avec une infinité de modifications et d'altérations, de suppressions et d'additions de tout genre, qu'elle a subies successivement sous presque tous les rois mérovingiens , et enfin sous Charlemagne , en 798.
La plupart des anciens exemplaires manuscrits de cette loi la donnent précédée d'une espèce de préface ou de prologue, d'un ton très poétique et qui a toutes, les apparences d'y avoir été ajouté sous quelqu'un des petits-fils de Clovis. Un peu plus tard, sous le règne de Dagobert, la loi salique ayant été de nouveau révisée et modifiée, les réviseurs conservèrent le prologue des éditions précédentes, et y joignirent, par forme de supplément, une préface nouvelle qui en resta distincte.
Ces deux préfaces paraissent renfermer tout ce que les Franks des époques où elles furent composées savaient de l'origine et de l'histoire ancienne de leur loi, et ce sont ençoi*e aujourd'hui les seuls documents où nous puissions apprendre quelque chose de positif ou de vraisemblable à ce sujet. Ces documents ont donné lieu à beaucoup de conii|ien.tairesj et ces commenlaires à l>eaucoup de
6 XES FRAWKS DANS LA GAULE
conjectures; voici ce que j'ai cru y voir de plus pirobable et de plus important pour mon objet.
La loi salique doit avoir été rédigée, à une époqye impossible à préciser (probablement vers les commencements du cinquième siècle), pour l'une dès tribus frankes encore alors païennes et stationnées au-delà du Rhin , très vraisemblablement p6fur celle des Saliens. Qette tribu, ayant été, oomme je l'ai dit en son lieu , transplantée en Belgique, dans la Toxandrie, y porta cette loi faite pour elle ou adoptée par elle, et continua à l'observer „ sauf les niodifications qu'elle put être obligée d'y &ire par suite de ses relations et de son voisinage avec les Romains.
>l^ii pei| plus tard, les Francs deClodion et de Mérovée , ayant conquis le pays de Tongres et s'y QtMat établis, se trouvèrent de la sorte en contact avec les Saliens; ils connurent leur loi et Tadoptarent, en lui conservant le nom qui marquait son origine.
. Mais, vraies ou fausses, ces conjectures sont assez indiflerentes pour mon objet; ce qu'il m'importe de noter et ce qui est certain relativement à la loi salique, c'est que, si changée qu'elle pût être dans le cours de quatre siècles, elle resta dans sa totalité une loi origin^de, une vraie loi barbare, une pure loi germanique, ayant longuement coexisté avec la loi romaine et à côté d'elle sans rien lui emprunter; c'est qu'à travers toutes les altérations successiyes qu'elle a subies ^ celte même loi est encore
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sur divers points ce qu'elle fut daos sa forme pre»mière, telle qu'elle fut rédigée par ses auteurs. Cç sont ces dispositions , ces traits de la loi salique primitive, que je vais essayer de démêler à travers ceux de la loi salique modifiée , pour en tirer de quoi tracer une esquisse de la condition des Franks aux temps que j'ai en vue, c'est-à-dire avant leur établissement sur les bords de la Seine. Je m'aiderai au besoin, et quand cela sera possible, de documents et de témoignages historiques, soit pour éclaircir les notions fournies par le texte même de la loi, soit pour y suppléer. On trouve, entre le$ dispositions primitives de cette loi et les institutions germaniques décrites par Tacite, des rapports aussi frappants que certains; j'essaierai d'en faire ressortir quelques-uns de cette ébauche.
£t d'abord, quant aux éléments de la tribu franke, on s'assure aisément qu'ils étaient à peu près les. mêmes que ceux dont . nous' avons vu qu'était composée l'ancienne tribu germanique.' C'étaient:
1° Une famille noble pcivilégiée dans laquelle était ordinairement choisi le roi ;
a** Des nobles;
3" Des hommes libres;
4"* Des affranchis ; >
5" Des esclaves de divers oixlres.
Il est très peu question du roi dans la loi salique , et il n'eu est question qu'à propos de ses attributions judiciaires. Ce roi était électif, mais générale-
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ment élu dans une seule et même famille^ à qui ce privilège donnait um rang à part^ une vraie prééminence dans la tribu. Rien d'ailleurs ne prouve que le pouvoir de ce chef fût beaucoup plus étendu et mieux assuré dans la tribu franke que nous ne l'avons vu dans l'ancienne tribu germanique. C'est de quoi l'histoire nous fournira assez d'indices.
Quant aux nobles^ la loi salique ne les nomme nulle part expressément comme formant dans la peuplade une classe^ une caste particulière; mais on ne laisse pas toutefois de reconnaître aisément, parmi les personnes dont elle s'occupe, des individus appartenant à un ordre particulier qui ne peut être clairement désigné que par le nom de noblesse. Les personnages dont il s'agit sont ceux auxquels la loi donne le titre ô! antrustions j titre germanique qu'elle paraphrase de diverses manières équivalentes à ces 'expressions : ceux qui sont dans la foi , dans F alliance du chef^ de sa sor ciété intime (in truste, ex truste domini)^.
On peut, pour bien saisir le sens légal de cette expression , s'aider d'une formule de Marculfe où il est assez clairement développé. On y voit que les antrustions royaux étaient des guerriers d'élite qui entraient volontairement au service particulier du roi, lui juraient fidélité, et devenaient par-là ses fidèles^ ses convives j ou , comme il fut dit plus tard,
(i) Toutes ces expressions se trouveol dans divers titres de la lui ^alique.
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ses vassaux^. Us formaient de la sorte au roi une force propre, à l'aide de laquelle celui-ci se maintenait en dignité et en sûreté , et qu'il employait au besoin dans l'intérêt général de la tribu. Le terme de convives du roi, employé quelquefois pour qualifier ces antrustions, ces fidèles, indique suffisamment la nature de leurs relations avec ce chef. Leurs obligations envers lui étaient des obligations immédiates, personnelles, à raison desquelles ils recevaient de lui une solde dont une large hospitar lité formait la base. La loi salique représente ces antrustions comme des personnages privilégiés à raison de leur dignité ; elle les met à la tête, de la société franke. Non-seulement ils appartiennent à l'ordre des nobles; ils en sont les plus distingués.
Le mot de leudes {leutes) ne se rencontre pas dans la loi salique; mais il figure dans l'histoire dès une époque qui ne permet guère de douter qu'il ne fut déjà en usage chez les tribus frankes de la Gaule antérieurement à Clovis. Il avait à peu près la même valeur que celui d'antrustions et désignait de même des hommes de guerre qui, moyennant une solde, un salaire, s'étaient dévoués au service d'un chef et lui avaient juré fidélité.
Ces leudes , ces antrustions de la tribu franke ne représentent pas seulement d'une manière vague et générale la noblesse germanique ; ils rap-^ pellent ces nobles, ces princes à cortège qui
(i) Marculf. Fprmul. XVIII.
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jouaient dans leur ordre un rôle si caractéristique ^ et que nous connaissons par Tacite. Nous venons d'abord de voir que le roi de la tribu franke avait , tcomme celui de l'ancienne tribu germanique y Uti cortège de guerriers , d^antrustions. Mais ce n'est pas tout ; quelques-uns au moins de ces antrus-^ tionsy de ces fidèles royaux , avaient leurs propres antrustionsy leurs propres fidèles , qui leur avaient aussi juré fidélité, qui étaient pour eux ce qu'ils étaient eux-mêmes pour le roi. La formule de Marculfe, que j'ai citée tout à l'heure, suppose le cas d'un antrustion jurant fidélité au roi avec toute son ^imannie^9 c'est-à-dire avec tous les nobles guerriers devenus ses propres fidèles, formant son cortège particulier.
Nul doute que la condition de conquérants et la transplantation en pays étranger n'eussent modifié chez les Franks l'espèce de contrat par lequel un roi se trouvait lié avec les hommes composant son cortège, avec ses antrustions ou ses leudes; mais c'est un point qui sera mieux éclairci par la suite. Tout ce que je puis affirmer ici à cet égard, c'est que les relations qui résultaient de ce contrat étaient des relation^ vagues et mobiles, qui laissaient beaucoup de jeu aux ambitions, aux vanités, aux jalousies réciproques.
(i) Illo... venieos ibi in palatio nostro, unà cuni arimannia sua» in manu nostra trustem et fidelitatem nobis visus est conjurasse... jubemus ut illeiopumero anlruslionum compuletur. Marçuif. loc. cit.
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Si la tribu franke ou salique présente de grands rapports avec l'ancienne tribu germanique quant à la composition 7 quant aux diverses classes qui en étaient les éléments ^ la ressemblance n'est pas moindre quant à l'oi^anisation et au gouvernement. Les affaires importantes des Franks se trai^ taient dans une assemblée générale présidée par le roi 9 et désignée par la dénomination germanique de mail (mallum, mallum publicum*). C'était là que l'on délibérait de la paix, de la guerre, des in-« térêts généraux de la tribu, de certaines affaires judiciaires principales. Il parait certain que là , comme dans l'assemblée de Tancienne tribu , touÉ se décidait par le vote des hommes libres. Rien n'autorise à supposer que la volonté du roi eût une grande influence sur les résolutions du mail.
Dans la loi salique prise telle qu'elle est restée à la suite de tous les changements qu'elle a subis, on découvre, bien qu'avec une certaine difficulté, des traces de deux juridictions^ distinctes , subordonnées à celle du niallum général. L'une est celle du grafionat oli comté, l'autre celle delà centaine y que Ton pourrait aussi nomnier celle du càntodV de la bourgade, f^ première était entre les main» d'un magistrat noiiimé graf, grafîon ^ graviôri^ comte (comes); la seconde était exercée par lé» tunghin ou centenier (centenarius), qiii est là tra-i duction exacte du mot tunghin. Le graf ou le^mtey*
{i] lAe\ SaVica, pa^sim.
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de même que le tunghin ou le centenier , étaiei assistés dans l'exercice de leurs attributions re pectives par un nombre déterminé d'assesseu qui prennent d'ordinaire le nom de rathinburg équivalant à celui de conseillers^. Suivant M. ( Savigny, ces rathinburgs formaient une classe. pa ticulière d'hommes libres , et c'était à raison ( leur rang^de leur condition dans la tribu, qu'i assistaient les magistrats dans l'exercice de leu fonctions. Suivant d'autres, c'était en vertu d'ui délégation spéciale, d'une élection.
C'est une question dans la solution de laquel je n'entrerai point ici, ou, pour mieux dire, c'e une question déjà résolue par ce que j'ai dit ailleu des juridictions secondaires de la tribu german que, jui*idictions transportées sous d'autres nom mais avec les mêmes formes, dans la tribu saliqi ou franke;
Un point sur lequel la loi salique diffère singi lièrement et différa probablement dès l'origine c ce que nous savons par Tacite des anciens HSdg< germaniques, c'est en ce qui concerne la punitio des délits. Chez les anciens Germains, certains d< lits, réputés les plus graves, emportaient la peir capitale, et les autres n'étaient punis que par d< amendes en têtes de bétail. Dans la tribu frank< sous l'empire de la loi salique, tous les délits sar distinction , depuis l'offense la plus légère jusqu'à
(ij TiCX Salica, pas.
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meurtre, sont punis, ou, pour mieux dire, compensés par des amendes pécuniaires graduées de-^ puis trois jusqu'à six cents sous d'or (solidi).
Ce changement a quelque chose d'assez frappant et la réflexion s'y arrête d'elle-même. I^ loi salique est-elle, sur ce point particulier, moins civile, plus barbare que ne l'était l'ancien usage? C'est l'idée qui se présente d'abord; mais cette idée pourrait n'être pas exacte. On pourrait, en l'adop^ tant , se méprendre sur la pensée et le motif de la loi barbare. Pauvres et avides comme ils l'étaient^ comme le sont tous les Barbares dans les premiers temps où ils ont découvert les usages de l'or dans une civilisation avancée, les Germains regardaient peut-être comme le mode de punition le plus rigoureux celui qui tendait à les dépouiller de cet or si énergiquement convoité par eux , jusque là l'un des plus puissants mobiles de leurs migrations et de leurs exploits. Accoutumés à braver la mort, ils la craignaient sans doute assez peu et pouvaient souvent y échapper par la fuite. Il n'en était pas de méme^ à ce qu'il semble, d'une compensation pécuniaire dont la famille entière du délinquant était solidaire. Tels purent être, chez les Franks, les motifs de la substitution des compensations pécuniaires aux peines afïlictives, et ces motifs annoncersiient plutôt un progrès' qu'un pas rétrograde dans l'intelligence et les habitudes de la vie civile.
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On ne s'attend pas sans doute à ce que j entre ici dans les détails de ce système pénal des Franks ; .il sufïira d'en rapporter quelques traits, ceux qui en caractérisent le mieux l'esprit général.
Le taux de la compensation variait; il était gradué à raison de diverses circonstances : i"* à raison de la nation du personnage lésé ; a** de son grade et de son rang dans sa nation; S"" du moment et du lieu où avait été commis le délit; 4* enfin à raison de certaines considérations sur le plus ou moins de tort qui résultait, pour la tribu , de la même violence, selon le sexe du personnage qui l'avait subie.
L'inégalité de compensation résultant de la diversité de nation est assez caractéristique dans la loi salique, en ce qu'elle donne la mesure de l'orgueil national des Franks. La tête d'un simple Frank, homme libre, était évaluée à deux cents sous d'or, qui étaient censés le maximum de la valeur légale d'une tête humaine. C'était juste le double du prix mis par la même loi à la vie du Romain libre. Le meurtre d'un Germain qui n'était point de race fraoke était compensé un quart de plus que celui d'un Romain, et un quart de moins que celui d'Un Frank. Un Romain pouvait devenir politiquement l'égal de quelque Frank que ce fût, il pouvait devenir an trustioq du roi; mais la cornpensfition du meurtre de l'antrustioi^ de race franke était de six cents sous d'or, celle de l'an-
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Irustion romain moindre de moitié, toujours d'après le principe invariable qu'à rang égal un Frank valait le double d'un Romain.
Cette compensation de six cents sous d'or pour ie meurtre d'un antrustion était la plus haute de toutes pour un honime. La plus basse , celle de l'esclave de la moindre valeur, était de quinze sous d'or*.
Dans la loi d'un peuple comme les Franks, peuple guerrier de profession , la valeur d'un homme n'était pas une valeur invariable. Tout homme était censé valoir plus en guerre qu'en paix, et sa perte plus graiide pour la tribu dans le premier cas que dans le second. Aussi la compensation de l'individu assassiné à la guerre était-elle triple de la compensation de l'état de paix ^.
Le principe des compensations pour le meurtre des femmes mérite quelque attention ; ces compensations variaient de deux cents sous d'or à sept cents. Cette dernière, le maximum de toutes sans exception , était celle fixée pour le meurtre d'une femme actuellement enceinte^. La femme ayant déjà été enceinte et en position de le redevenir était compensée six cents sous d'or ^. Pour la petite fille non nubile et la femme ayant passé l'âge de concevoir, la compensation était la même, de deux
(i) Lex Salica. tit. XXXVII.
(a) Lex Salica. tit. LXVI.
(3) Lex Sal. lit. XXVI. I. 4.
(4) Ibid, l. 7.
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cents sous d'or*. C'était, comme on voit, à raisoil de son plus ou moins d'aptitude à avoir des enfants et de ses chances plus ou moins prochaines d'en avoir, que la femme franke avait été estimée par la loi salique .
Puisque je viens de toucher à ce qui concerne la condition des femmes frankes, je poursuivrai le sujet encore un moment.
Le rapt et le viol figurent dans la loi salique comme des délits fort communs et qui entraînaient de fortes compensations. 11 en coûtait deux cents sous d'or pour avoir enlevé une femme à son mari, autant pour avoir arrêté en chemin et violé une fiancée que l'on conduisait à son époux 2. C'était précisément ce qu'il en eût coûté pour l'avoir tuée, elle ou son fiancé. Quant aux ofTenses moindres qu'une femme pouvait avoir à redouter de la part d'un homme, le tarif en est assez curieux; en voici un échantillon :
Pour une main ou un doigt serrés, XVsous d*or, Pour un bras, au-dessous du coude^ XXX, Pour un bras, au-dessus du coude, XXXV, Pour la mamelle, XLV.
Toutes ces dispositions semblent prouver plutôt le besoin qu'avaient les femmes d'être protégées contre la pétulance des Franks que la disposition
(i) Lex. Sal. lit. XXVI. I. 6 et 8.
(2) Lex Salica. tit. XIV. l. 8, 10.
(3) Lex Sal. tit. XXII. 1. x, a, 3, 4.
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de ceux-ci à les traiter avec respect et timidité , a leur rendre une espèce de culte.
J'ai eu l'occasion d'observer ailleurs que^ dans l'ancien usage germanique , la femme était considérée coinme la propriété du mari; or il y a dans la loi salique un titre* des plus curieux, intitula ReippuSj qui constate qu'il y avait encore quelque reste de cet usage dans la tribu franké^. Quand un homme mourait , laissant une veuve qu'un autre homme voulait prendre en mariage ^ cet homme était tenu de l'acheter de l'héritier du défunt^ au pouvoir duquel elle avait passé conune partie de l'héritage. L'acheteur offrait pour elle à cet héritier trois soUS et un denier, que celui-ci acceptait d'ordinaire, mais qu'il avait, à ce qu'il semble, le droit de refuser. L'achat n^'étàit sans doute que fictif, qu'une pure cérémonie ; mais cette fictioa » cette cérémonie n'en méritent pas moins d'être Notées comme tradition expresse d'un temps où la servitudier des femmes avait du être réelle, et comme un reste frappant de cette servitude au cinquième siècle.
Un point important d'ordre civil sur lequel la loi salique peut passer pour la continuation pure et simple de l'antique usage germanique , c'est ce qui concerne les héritages et les testaments. Toute la propriété allodiale d'un chef de famille défunt passait de droit et par égales portions à ses enfants,
(i) Lex Sa!, til. XLVI.
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OU, à défaut d'enfants, à ses collatéraux de te sexe*. La loi qualifie expressément d'aleu (alod ùètle portion de la propriété paternelle à laque les filles avaient le niéme droit que les fils, terme d'aleu signifiait, à ce qu'il parait, généra ment toute sorte de propriété , y compris celle c terres, à l'exception d'une espèce particulière terre désignée par le titre de terre salique (tei salica). Les femmes sont formellement exclues l'héritage de cette terre; elle ne pouvait éch< qu'à des hommes^.
Maintenant, qu'était-ce que cette terre saliqu et quel est l'esprit de la loi qui en interdisait possession aux femmes? Ce sont là des questio qu'il est impossible de ne pas faire et auxquell personne que je sachVn'a pu répondre d'une n nière satisfaisante. Dans l'article de la loi ripuai qui correspond à celui de la loi salique dont il s git ici, le terme salique est traduit par celui dWi tica. La terre salique, d'après cela, serait sîmp] ment là terre des aïeux, la terre paternelle; m( ces désignations paraissent également applicabl à la terre allodiale, et dès lors elles n'éclaircisse plus rien. Si j'osais hasarder là-dessus une conjc ture un peu plus significative, je dirais que, p
(i) Lex Salica. tit. LXII.
(2) De terra vero Salica nulk portio hereditatis mulieri venii sed ad virilem sexum tota terra: hereditas perveniat. Lex Sali tîl. LXII. I. 6.
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terre salique , il faut entendre celle donnée ou engagée à condition de service ou de vasselage , et tenant dès lors de la nature du bénéfice des époques suivantes. Il est en eHet question dans la loi saKque de terres recommandées ( terra commendata)*, c'est-à-dire cédées temporairement à des conditions qui ne sont malheureusement point spécifiées, mais que l'on peut vraisemblablement supposer des conditions de vasselage. Ces indices sont, j'en conviens, des plus vagues; mais, même abstraction faite de tout indice à ce sujet, il est presque impossible de ne pas supposer chez les Franks de la Gaule, antérieurement à Clovis, un usage que nous avons observé dans l'ancienne tribu germanique et que nous trouverons encore chez les Franks maîtres de la Gaule entière ^ l'usage d'acquitter des services quelconques par des concessions de terre dont les femmes se trouvaient naturellement exclues.
Déjà au temps de Tacite les Germains étaient des peuples agriculteurs , vivant principalement des produits de leurs terres; il n'est donc pas étonnant de trouver dans la loi salique les rudiments d'un code de police rurale. Pris dans son ensemble, ce code suppose, comme au temps de Tacite, la terre cultivée et les troupeaux gardés par des esclaves; mais la propriété, la possession individuelle de la terre y est plus /fixe, plus réelle que l'on ne
(.1) Les Salica. tit. LXXIL \j
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peut, d'après Tacite, se la figurer chez les anciens Germains.
Le mot de villa est employé en plus d'un lieu, dans le texte de la loi salique. Il y a des cas où il ne peut signifier autre chose qu'une ferme, qu'une propriét4é rurale, avec des habitations pour les cultivateurs. Dans d'autres cas , il parait vouloir dire bourgade, village. Je n'ai pas rencontré un seul passage où l'on puisse avec certitude lui attribuer le sens de ville. Je ne trouve, en général, dans toute la loi saliqué, pas un seul trait où il soit expressément question ni de ville, ni d'un Frank séjournant dans une ville. Cette omission me semble caractéristique ; elle confirme ce qui est d'ailleurs connu du peu de goût des Germains pour le séjour des villes, et de l'habitude où ils étaient de s'établir de préférence dans les campagnes, sur leurs propriétés. C'est là que la loi salique les suppose constamment, quand ils ne sont pas à la guerre.
Ce n'est point à dire qu'aux époques dont il s'agit le Frank libre fût devenu agriculteur, ni qu'il eût appris à labourer de ses propres mains les champs qu'il avait conquis ou reçus en partage. Avec ces champs il avait obtenu le nombre de colons nécessaire pour les cultiver pour lui ; et au besoin les esclaves ne lui manquaient pas pour suppléer aux colons. Le Frank était resté, dans ses premiers établissements en Gaule, ce qu'avait été le Germain en Germanie, essentiellement homme de guerre, ne sachant rien de plus ni rien de mieux
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que combattre I et réduit à traîner ses jours de paix sous le poids d'une oisiveté fatigante , sans autres émotions que celles qu'il pouvait trouver dans la joie tumultueuse et dans l'ivresse des festins. Nous savons p£jir Tacite qu'anciennement ces festins finissaient souvent par des querelles sanglantes; il en était encore de même chez les Franks. On est wtorisé à le conclure d'un titre de la loi salique qui prescrit en détail la manière dont sueront compensés les meurtres commis dans un festin K
Tacite, essayant de caractériser le courage et le point d'honneur du guerrier germain , dit que fuir dans un combat n'était point réputé une honte pour lui| pourvu qu'il revint à la chai^e^ et que l'opprobre des opprobres était d'abandonner son bouclier. La loi salique atteste qu'en tout cela le Frank du cinquième siècle différait peu du guerrier germain. C'était une injure atroce de l'appeler renard (wolpil) ou lièvre, de lui reprocher d'avoir jeté son bouclier '. La même loi, qui fixe une compensation pour ces injures, offre quelque indice de l'usage persistant des flèches empoisonnées, arme des temps les plus barbares ^.
Un autre article plus barbare encore de la loi salique respectait, dans le guerrier frank, le droit
(i) Les Salica. tit. XLV.
(i) Lez Sal. XXXm. 4, 6.
(3) Si quis aherum. . . cum sagitia toxicata percutai e voluerit. XIX. 1. I.
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qu'il avait de ficher et d'exposer au sommet d' pieu la têffe de l'ennemi tué par lui*. Nul ne p< vait, sous peine d'une compensation de quinze s d'or, égale à celle exigée pour le meurtre d'un clave , enlever cette tête sans la permission de ce qui l'avait ainsi exposée ^ ou sans celle du magisi du lieu«
Au nombre des dispositions les plus ancien; et les plus remarquables de la loi salique, je ci devoir en comprendre quelques-unes qui sont i expression synîbolique et naïvement pittores( de la pensée et de l'intention du législateur des points importants de l'ordre civil. En v< une fort singulière, qui tendait à assurer la pu tion du meurtre dans le cas où, le meurtrier et trop pauvre pour payer la compensation exigée s'agissait d'obliger ses parents à la payer pour 1
Dans ce cas , le coupable devait se rendre à \ habitation y accompagné de tous ses parents t du côté paternel que du côté maternel, et sans do aussi de magistrats ou de témoins. Entré dan5 maison, il y ramassait, dans chacun des quatre co: un peu de terre ou de poussière qu'il gardait d le poing droit. Cela fait, il venait sur le seuil d» porte y et, prenant dans sa main gauche une pa de la terre qu'il tenait dans la droite, il la je par-dessus l'épaule des trois plus proches de parents; après quoi, s'aidant d*un bâton , il mon
(i) LXIX. 1. 3.
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en chemise et sans chaussure sur la haie ou sur la clôture quelconque qui entourait sa maison. Cela fait; tout était fait. Les trois parents parniessus répaule desquels il avait jeté sa poignée de terrç étaient tSnus de payer, soit individuellement, soit collectivement, la compensation due par lui. Ceuxy ci n'avaient-ils pas de quoi la payer? le coupable était condamné à la peine capitale^*
Ceux à qui cette obligation de payer pour le délit de leurs proches pouvait paraître onéreuse ou injuste avaient un moyen de s'en afTranchir; une loi le leur avait ménagé, et celte loi n'était, comme la précédente, que la traduction en langue usuelle d'un antique usage tout symbolique , d'une cérémonie pittoresque, selon toute apparence oh-i servée bien long-temps avant d'être écrite .
Le Frank qui voulait rompre avec ses parents y, leur devenir légalement étranger, se rendait pour cela, par-devant le tunghin, ou centenier. Là, il jHrenait quatre bâtons d'aune ou de peuplier , qu'il brisait sur sa tête et dont il jetait les morceaux k terre , déclarant qu'il entendait par-là se retirer de toute communauté d'intérêt et d'affaire avec tels et^ tels parents qu'il nommait. Cela fait, il avait perdu,toute espèce de droit à rhéritage de ces inême& parents, mais il était dispensé aussi de concourir à, l'acquittement des compensations auxquelles il;) pouvaient être condamnés '. , , • ■
(i) Tit. LXI. de Clirenechnida.
(2) Tit.LXiai. I.
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Ëiifia^ au nombre des usages geriDaniques priliiitifs iCODsâorës par la loi salique il faut comprendre'l«>cérémôDie par lac^uelle un homme en dlési-^ pliait un autre pour héritier ou pour donataire de laftotalité où d^une partie quelconque de Son bien> Cette <^remopie se bornait, de la part du donateur^ h^ jéief dans le sein du donataire ou à lui mettre entre les mains une brandie de verdure, un jonc, un briq d'herbe ou tout autre chose pareille , en. nôintndtit et 'Spécifiant là chose donnée^.
J'auraii pat* ia suite mainte occasion de revenir sur le^ mceurs et les institutions primitives des Franks; mais je crois dès à présent en avoir dit assez pour constater Tunique chose que j'eusse besoin de constater ici sur eux. Je crois avoir mon* tré qu'à l'époque où ils commencèrent à être régis par la loi salique, c'est-à-dire un peu avant Clovis,, les Franks étaient encore, dans toute la force et toute la propriété historique du terme, un peuple germanique; je veux dire qu'il n'y avait encore,, dans ce qui est connu de leur condition sociale et politique , rien qui se présente comme le résultat obligé d'une influence étrangère, romaine ou autre, rieti; c^ui ne se déduise facilement des anciens usages gern(ianiques , qui ne s'annonce clairement pour en être un simple développement, une pure modification.
Maintenant, y £^vait-il dans cette condition des.
( I ) T'a. XLYIII. De afTaloniio.
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Fraoks, comparée à celle des Germains de Tacite^ nn petfectionnement quelconque, un progrès dans Je sentiment et la pratique de la vie politique et civile? A s'en tenir à des vraisemblances un peu vagues et fondées sur des raisonnements plutôt que sur des faits, on pourrait, on devrait même croire à ce progrès. La loi salique sous laquelle ils vivaient (peu importe ici qu'ils Teussent faite ou adoptée) semblait être, à tout prendre, plutôt un perfectionnement qu'une altération des anciens usages, des institutions traditionnelles de la Germanie; et ce perfectionnement, s'il était réel, en impliquerait naturellement plus d'un autre. Mais pour conclure quelque chose de la loi salique relativement à la culture générale des Franks, c'est moins au texte, à la substance de cette loi qu'il faudrait avoir égard, qu'à la manière dont elle était entendue et pratiquée. Or, c'est là sur quoi Ton ne sait rien de positif et sur quoi l'on est embarrassé à former des conjectures.
Le fait est qu'en rapprochant et en combinant toutes les données d'après lesquelles ou arrive à se faire quelque idée des Franks, à l'époque dont il s'agit et long-temps après, on ne peut se les figurer que conmie un peuple de mœurs très rudes et très, gi'ossières , comme un peuple encore franchement et décidément barbare, ne connaissant encored'autre force que la force matérielle et ne pouvant en mettre d'autre à rien de ce qu'il enlreprenait^ Jeté brusquement par la conquête au milieu d'une
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civilisation corrompue, amollie et désorganisée, un tel peuple ne devait y chercher que les moyens de satisfaire ou d'exalter les passions naturelles du Barbare, l'avidité, la cruauté, le besoin eflréné de jouissances matérielles. Mais je ne veux point anticiper sur les événements, et je reprends, parle tableau du règne de Clovis, des récits trop longtemps interrompus.
CLOVIS. — TABLEAU DE SES GUERRES ET DE sis
CONQUÊTES. LE SUD-EST DE LA GAULE R^UIfl
DE NOUVEAU A l'iTALIE. — CONSIDÉRATIONS GÉ- NÉRALES.
Je reprends à Fannée 483 le récit des ëyénements depuis lors suspendu. C'est là que j'ai laissé Syagrius, gouvernant encore, on ne sait comment ni avec quel degré de force , les débris de la Gaule romaine; le vieux Gondebaud dominant à Lyon sous les titres disparates de patrice romain et de roi des Burçondes; Alaric^ le fils et le successeur déjà amolli d'Euric, régnant à Toulouse sur les puissants Visigoths; Clovis à Tournai déjà recbnnu roi des Franks mérovingiens , mais n'ayant encore eu ni donné aucun présage de sa destinée; et enfin les Bretons indépendants^ qui , restés ou redevenus plus qu'à demi barbarçs^ ravageaient et pillaient sans relâche les 'terres de leurs voisins gallo-romains.
Chacun de ces divers peuples aspirant à s'étendre aux dépens de Syagrius, et cliacun d'eux ayant plus ou moins de chances d'y réussir, il était facile de prévoir que toute cette portion centrale de la
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Gaule se disant encore romaine allait comme Ie& autres passer sous la domination des BarbareSi. Desquels? C'était là toute l'incertitude.
Nous savons que, des trois peuples germains dès lors établis dans les limites de la Gaule romaine,, deux, les Visigoths et les Burgondes, étaient chrétiens, mais ariens, et le troisième, les Franks, encore pJongé dans toute la barbarie du paganisme germanique. Nous avons vu que l'arianisme des Bur* gondes n'était ni oflensif ni redoutable pour le catholicisme, mais qu'il n'en était pas de même de celui des Visigoths. On se rappellera le projet hautement déclaré par Euric de faire régner sa secte partout où il régnait lui-même. Alaric n'avait , il est vrai, adopté sur ce point ni les sentiments ni les plana d'Ëuric ; loin d'inquiéter les évéques catholiques de ses États, il semb a dès le début de son règne avoir pris à tâche de leur faire oublier le$ terreurs et les soucis que son père leur avait causés. Mais un roi plus fanatique ou plus religieux qu'Alaric pouvait lui succéder, et l'arianisme restait pour te clergé gallo-romain un sujet perpétuel de terreur et de souci. Cette hérésie, étant celle des Barbares de la Gaule les plus puissants, les plus éclairés et les plus policés, semblait par cela seul destinée à gagner de jour en jour du terrain sur le catholicisme jusqu'au jour où elle (inirait par le détrôner. Il n'en fallait pas tant pour rendre la domination des Visigoths odieuse ^u clergé catholique ; celle même des Burgondes lui était suspecte^
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Les Franks restés païens lui faisaient moins d'ombrage ; il pouvait sp flatter de les convertir, et au pis aller, leur grossier paganisme ne pouvait être contagieux pour les Gallo-Romains. S'il était facile à ceux-ci de tomber dans une hérésie spé* cieuse qui avait été plus d'une fois sur le point de devenir la croyance de TEmpire et puissante encore, il leur était impossible de rétrograder jusqu'à un paganisme dont le culte commandait ou admettait les sacrifices humains. Le clergé galloromain, je veux dire la portion active de ce clergé, fonda sur ces considérations un plan de conduite qui peut seul expliquer les succès des Franks , succès hors de toute proportion avec leurs moyens matériels. Au lieu de voir avec terreur les tribus de ce peuple s'agiter le long de la Meuse et de la Mor selle, au-delà de l'Aisne et de la Somme, aux environs de Tournai, les plus entreprenants des évéques catholiques les considéraient plutôt avec une certaine satisfaction, fondant sur elles de vagues espérances pour l'avenir.
Déjà antérieurement à 481, Childéric régnant encore, il y avait eu parmi les Gallo-Romains de la frontière septentrionale des Burgondes (à Langres et au3^ environs) des intrigues et des mouvements qui avaient pour but d'attirer les Franks dans le pays et de leur en livrer la seigneurie. C'était l'évéque de Langres, Apruncule, qui s'était mis à la tête de ces intrigues *; elles avaient été décou-
(i) Intereà, cum jam terror FraDcorum resonarct în his partibus.
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vertes et dénoncées à Gondebaud, qui avait aussitôt expédié Tordre d'arrêter Apruncule; mais, averti à temps, celui-ci s'était évadé et avait couru chercher un refuge au-delà de la Loire , chez les Arvernes qui plus tard le firent leur évéque.
Je ne sais s'il serait exact de dire que la tentative d' Apr uncule fut man quée ; cette tentative se réduisait à un appel aux Franks ; or, il y a lieu de croire que cet appel ne fut pas tout-à-fait perdu. U est permis de le compter pour quelque chose parmi les raisons qui un peu plus tard déterminèrent Qovis à s'avancer en conquérant dans l'intérieur de la Gaule.
Ce fut vers 486 que ce chef, à peine âgé de vingtdeuxans,s'associantàson parentRagnakaire,roi des Franks de Cambrai, entreprit avec lui une expédi* tion contre Syagrius et se dirigea sur Soissons, dont ce dernier avait fait le chef-lieu des.pays sur lesquels il régnait encore *. On ignore la force des deux tribus frankes momentanément confédérées ; mais , à l'évaluer par conjecture, on ne peut guère la supposer de plus de dix ou douze mille combattants. Syagrius s'avança contre elle avec les troupes dont il pouvait disposer, et la bataille se donna dans le voisinage de Soissons. Tout ce qu'en dit l'histoire, c'est que Syagrius fut battu, s'enfuit, et courut à Toulouse chercher un asile chez le roi des
et omnes eos amore desiderabili cuperent regnare, Sanct. Aprunculus, LÎDgonicx civitatis épiscopus, apud Burgundiones cœpit haberi suspectus. Gregor. Tur. Hist. II. 23. (i) Gregor. Tur. II. 27.
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Visigoths. Soissons fut pris, pillé et occupé par les vainqueurs ^.
Il fallut encore au moins deux campagnes à Govis pour achever de conquérir ou d'occuper le reste du pays, de l'Aisne à la Loire *. S'il éprouva des résistances, comme il y a diverses raisons de le présumer, s'il fit ces deux campagnes seul ou avec les secours de quelque allié, quel intervalle il y eut entre les deux expéditions, ce sont des choses que l'histoire ne dit pas et qu'il faut se «^soudrè à ignorer.
Nous avons déjà vu que les Franks étaient restés beaucoup plus barbares que les Visigoths et les Burgondes , et il y parut bien aux débuts de leur conquête. Partout où ils passèrent, il^ pillèrent et dévastèrent tout, et de préférence à tout les églises *. Ces pillages l'appellent aussitôt l'histoire du fameux vase de Soissons, histoire si fréquemment répétée et si connue que j'éprouve une certaine répugnance à la dire encore une fois, mais néanmoins trop caractéristique pour être omise. La voici donc dans les termes même de Grégoire de Tours, dont rien ne pourrait remplacer l'énergique naïveté.
a Les Franks avaient enlevé d'une certaine église tous ses ornements , et, entre autres choses , un
(i) Id. loc.dt.
(a) Gesta Franoor. XIV.
(3) Gregor. Tur. loc cit.
vase d'une grandeur et d'une beauté merveilleuses L'évéque du lieu envoya des messagers au roi pour le prier de lui restituer , sinon les autres ornements de réglise , au moins ce vase. Le roi ayant entendu la demande dit au messager : « Suis-oous « jusqu'à Soissons; là se fera le partagedu butin; « quand ce vase sera entré daets ma part , je ferai « ce que Tévêqup désire. »
«Les Franks étant donc arrivés à Soissons et tout le butin ayant été entassé en un lieu y le roi se prit à dire : « Braves guerriers, je vous prie de me don- « ner, en sus de ma part, ce vase que voici. )> C'était le vase en question. Le roi ayant parlé de la sorte, les plus sensés répondirent : « Glorieux roi, toutes « les cfaoses^ue nous voyons ici sont à toi et nous-^ « mêmes nous sommes soumis à ton commande^ « ment; fais donc ce qui te p)ait, car nul ne peut « résister à ton pouvoir. »
« Quand ils eurent ainsi parlé, un Frank envieux, étourdi et vain, éleva la voix, et frappant le vase de sa hache, a Tu «n'auras de tout cela que ce que le « sort te donnera. » À ces paroles tous restèrent stu*» péfaits; mais le roi prit l'insulte en douceur. Ayant ensuite obtenu le vase, il le rendit au député de l'évéque; mais il garda au fond de sou cœur le ressentiment de son afTront.
K Un an se passa, au bout duquel il ordonna à toute sa troupe de s'assembler au Champ-de-Mars pour y montrer ses armes reluisantes. Ayant passé tous les autres en revue, il vient à celui qui avait
frappé le vase et lui dit : « Personne ici n'a des armes aussi mal tenues que toi; ta lance ^ ton épée et ta hache ne sont pas en état de servir. » Et làdessus , lui arrachant sa hache, il la jeta à terre. L'honune 3e baisse pour la ramasser , et le roi, levant alors des deux mains sa propre hache , la hii enfonce dans le crâne, a ^nsi as-^tu fait au vase de Soissons, lui dit-il. » Ayant de la sorte tué celui-là, il ordonna aux autres de se retirer et se fit par cette action grandement redouter *. »
C'est là ce que Ton pourrait.nommer le premier acte connu de la royauté franke de Clovis dans la Gaule, le premier indice de ses relations ordinaires avec ses sujets germains. Il débuta d'une manière non moins énergique , non moins significative dans ses rapports avec les Gallo-Romains, comme leur conquérant et leur roi. Informé de la i;etraite de Syagrius à Toulouse, il se hâta de le réclamer, ^t Âlaric le lui livra avec une lâcheté de sinistre augure pour lui. A peine au pouvoir de son vainqueur Syagrius fut décapité , et Clovis se tint dès ce raoment, pour le maître de tout le pays sur lequel le fils d'iEgidius avait régné 2.
On sait que les Visigoths et les Burgondes avaient obligé les GaHoJlomains à leur céder une portion considérable de leurs telles; on ignore si les Franks firent quelque chose de semblable. L'opi-
(i) Id. loc. cit.
(2) Id, loc. cit.
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nion commune est qu'il y eut, à teur arrivée, un pillage -désordonné de teiTes, comme de richesses mobiliaires , mais point de partage régulier. Il est \rai que l'histoire ne parle pas d'un tel partage , mais la vraisemblance oblige presque à le supposer.
Nul doute que les Fraiiks qui suivirent Clovis ne possédassent déjà des terres dans leurs premiers établissements en Belgique. Plusieurs sans doute s'en retournèrent d^ns ces terres, et ceuxlà n'eurent pas besoin d'en prendre ou de s'en faire donner d'autres dans les pays nouveUement conquis. Mais une chose encore plus certaine, c'est que la plupart des guerriers de Govis s'établirent avec lui en -deçà de l'Aisne ^ dans le nouveau royaume, et à ceux-là il fallut bien de nouvelles demeures^ et de nouveaux champs. Le plus probable est qu'ils en eurent à la suite d'un partage plus ou moins régulier, comme les autres Barbares.
Grégoire de Touris dit qu'aussitôt après s'être établi dans le pays qu'il venait de conquérir, Clovis fit beaucoup de guerres où il remporta beaucoup de victoires*; mais il n'indique ni les causes, pi le théâtre, ni les dates de ces guerres, il n'en rapporte pas le moindre incident. Q^lle contre les Bretons armoricains dut être l'une des premières ; mais il n'y remporta point de victoire. Il attaqua ces peuples à diverses reprises; mais ils lui résis-
(i) Milita bella vicloriasque fecit. Hist. II. 27.
tèrent area succès; il assiégea Nantes, mais il ne put le prendre.
* Procope^ qui parle de cette guerre , dit qu'elle se termina par un traité d'alliance en vertu duquel les deux nations n'en firent plus qu'une. Procope a certainement confondu dans cette notice les Bretons de l'Armorique avec les Gallo -Romains dont Syagrius avait été le roi. Les faits subséquents prouveront assez que les Bretons et les Franks furent long-temps les uns pour les autres des ennemis acharnés^*
Clovis eut ensuite avec les Thurii\giens des démêles dont les motifs ne sont point connus; tout ce que l'on entrevoit des relations de ce peuple aVe« les Frànks , c'est qu'il avait pour eux une horreur dont l'histoire cite des traits efSrayants, En 49%^ Clovis mena son armée en Thuringe, en battit les habitants et les soumit à $on pouvoir, dit Gré^ire de Tours 2 ; mais c'est là une de ces expressions du bon évéque qu'il faut s'accoutupGier à prendre avec une grande latitude ,, sous peine d'y être souvent trompé.
Jusque là Clovis était resté païen ; mais son paga-^ nisme ne l'empêcha pas de rechercher pour feiume une princesse chrétienne et de l'obtenir. J'ai raconté ailleurs comment Gondebaud, le roi des Burgondes, fît périr son frère Chilpéric, en repré-
( ] ) De bello GoCbîco. I.
(a) Eosquc suis ditionibus subjugavit. II. 27.
sailles d'avoir été par lui chassé du trône. On : rappellera que Chilpëric avait laissé deux fiUes i bas âge 9 que Gondebaud avait recueillies aupr de lui j sans s'inquiéter de l'effet que pourrait pr dnire sur elles la vue journalière du meurtrier < leur père. Chrona, Tatnée de ces filles ^ avait en brassé de bonne heure la vie religieuse; Clotilc était restée auprès de son oncle, menant une v pieuse et retirée. Elle n'était déjà plus à la flei de la jeunesse; mais il parait qu'elle était belle < attrayante.
Le renom de^sa beauté parvint aisément à Clov par Fintermédiaire des ambassadeurs qu'il envoya fréquemment en -Burgondie. Il la fit demanda pour femme à Gondebaud, qui n'osa pas la li refuser, et il Tépousa cette même année , ayant de; un fils nommé Thierry qui, bien que né d'une coi cubine, n'en fut pas moins réputé par la suite ] légitime alué de ses quatre fils ^.
On ne sait si , durant les sept ou huit première années du règne de Govis , le clei^é avait été portée de faire des tentatives un peu sérieuses pou le convertir au christianisme; mais dès l'instant o Clotilde fut devenue sa femme, tes prêtres eurer un moyen assuré et facile de parler au conquérant la jeune reine chrétienne devint naturellement leu
(i) Gregor. Turon. Hist. II. a8. Voir à Pappendice decevo quelques observations sur les récits romanesques du mariage d Clotilde et de Clovis.
interprète et leur organe auprès de lui^. Elle pré«* chait assidûment le roi, dit Grégoire de Tours ^ sans ajouter expressément , il est vrai , que ce fui k l'instigation du clergé; mais le langage et les raisons qu'il lui met* dans la bouche suppléent de reste à ce qu'il ne 'dit pas. Il fait doctement disserter la jeune reine contre les dieux païens ; il la fait déclamer contre Saturne chassé et détrôné par son fils Jupiter , et contre Jupiter lui-même dont elle a Taîr de savoir tous les scandales, sans en excepter celai de Ganymède , et auquel elle reproche son mariage incestueux , citant en preuve du fait Thémistiche de Virgile où Junon se glorifie d'être à la fois réponse et la sœur du souvet*ain des dieux ^. S'il est vrai que Clotilde étalât toute cette mythologie à Clovis, on croira aisément qu'elle ne faisait que lui réciter des leçons dictées par les prêtres,
Clovis aurait pu répondre que ses dieux ger' mains étaient étrangers à tous ces scandales des dieux de la Grèce et de Rome; il se contentait de manifester sa répugnance à changer de religion, répugnance principalement fondée sur la crainte qu'il avait de déplaire à ses guerriers par ce changement.
Les choses restèrent dans cette indécision jusqu'en 496, où Clovis fut obligé de marcher contre Jes Allemanes, qui venaient de passer le Rhin avec
(i) Vila S. Armiltî. apud Bolland. 18. jun. (2) IL 29.
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des projets hostiles. Il leb rencontra à Tolbiac, quelques milles en avant de Cologne. La bataille fîit sanglante , long-temps douteuse j et Clovis semblait au moment de la perdre , lorsqu'il s'avisa d'a-^ dresser une prière à ce Dieu inconnu' que lui prêchait Gotilde, lui demandant la victofre et lui promettant y s'il l'obtenait, de croire en lui. A peine eut-il achevé sa pri^e que les Allemane%» ayant vu leur roi tomber mort, se mirent à fuir et finirent par se soumettre à Clovis ^.
Miracle à part, cette victoire de Clovis sur les Âllemaùes est. importante comme premier indice d'un &it à noter. Jaloux de la conquête que les Franks venaient de faire du Nord de la Gaule, les autres peuples germains restés au-delà du Rhin se tenaient incessamment, selon l'antique habitude, aux aguets des occasions de passer le fleuve pour venir ^ de gré ou de force, prendre leur part de cette terre qu'ils regardaient comme la proie commune des hommes de leur race. Tel était sans doute le projet des AUemanes; mais ils arrivaient trop tard; la Gaule était échue à des conquérants bien résolus à en interdire l'entrée à tout nouvel arrivant, et qui ne manquaient ni de force ni d'énergie pour maintenir leur t'ésolution.
De retour auprès de Clotilde, Clovis lui raconte tout ce qui vient de lui arriver, le danger qu'il a couru, la prière et le vœu qu'il a faits, la victoire
(i) Orcgor. Tur. Hist. II. 3a.
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qu'il a remportée. Clotilde fait aussitôt appeler saint Rémi, évéque de Reims, afin qu'il décide par ses exhortations pieuses la conversion si désirée. Saint Rémi eut dès- lors avec Clovis des entretiens où il put le presser sérieusement d'embi^sser enfin le culte de ce Dieu qui l'avait rendu victorieux. « Je t'écouterais volontiers, lui répondit Govis (au « témoignage de Grégoire de Tours ) , si ce n'était « que le peuple qui me suit ne veut pas renoncer « à ses dieux. Cependant j'irai à eux et leur répéa terai tes paroles. » Là-dessus, continuer l'évéque historien, ilassembla les siens, et la grâce divine ayant devancé l'effet de son discours, le peuple s'écria tout d'une voix ; ce Nous renonçons aux dieux «mortels, 6 roi pieux, et nous sommes prêts à a croire au Dieu immortel que prêche Rémi ^. »
Le prodige ne fut pas tout-à-fait aussi complet que Grégoire semble le croire et le proclamer ici. Parmi les guerriers de Clovis il y en eut un grand uombre (trois mille, selon quelques témoignages) qui, mécontents de la conversion de leur chef et; n'en voulant pas être les témoins, se retirèrent derrière la Somme , païens comme ils étaient venus, et passèrent , à ce qu'il semble , au service de Ragnakaire , chef de la tribu franke de Cambrai ^.
(i)II.3i.
(2) MuUi de Francorum exercitu, necdurn ad fidem cooverai, cum régis parente RagaDario ultra Summam aliquandiu degerunt.
HiDcniar. ViU S. Remigii.
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Malgré cet échec , ce fut une grande fête que celle du baptême de Govis ^ et l'on se figure sans peine avec quels transports de zèle et d'allégresse saint Rémi et le clergé catholique en firent les apprêts. Grégoire de Tours qui, à l'intervalle d'un siècle, décrivait ce baptême, semble avoir essayé de réunir, pour eu tracer le tableau, tout ce qu'il pouvait mettre dans son langage de poésie , d'élévation et d'éclat. « Transporté de la plus extrême joie, dit-il. Je saint évêque ordonne d'apprêter le bain purificateur. L'église est ombragée de voiles ornés de peintures, et ses murailles sont décorées de tapisseries blanches; le font baptismal est pré-> paré, l'encens est répandu, les cierges odorifères sont allumés , tout le temple du baptistère est rempli d'une odeur céleste, et Dieu comble les assistants d'une grâce telle qu'ils s'imaginent être ravis au milieu des parfums du Paradis. Le roi demande au pontife à être baptisé le premier. Le nouveau Constantin s'avance vers le saint lavoir, pour s'y purifier de la lèpre originelle, pour effacer par l'ablution nouvelle les souillures des vieilles taches ; et à peine est-il entré dans l'eau baptismale que, d'une voix éloquente, le saint évêque lui dit :<c Baisse la tête, fier Sicambre; adore ce que tu as brûlé, et brûle ce que tu as adoré*. »
Grégoire de Tours évalue à plus de trois mille le nombre des guerriers de Clovis qui furent bap-
(i) Hisior. II. 3i.
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tisés avec lui. Je suppose que ce nombre faisait à peu près la moitié de son armée. Avec lui reçurent aussi le baptême ses deux sœurs , Âlboflède et Lantehild, la première encore païenne et la seconde déjà chrétienne, mais arienne*.
Jusque là Clovis n'avait guère été, au milieu de la Gaule, qu'un conquérant barbare isolé, le clei^é ne pouvant ni ne voulant faire pour lui rien d'important et de hasardeux avant de l'avoir fait luimême chrétien et catholique. Mais Clovis converti devient tout à coup un autre homme et sa destinée une destinée nouvelle. C'est un roi que le clergé peut désormais recommander à la piété et à l'obéissance des Gallo-Romains , sur lequel il peut agir par ses doctrines et ses conseils, avec lequel il a, dès ce moment, une multitude d'intérêts communs. C'est un champion qu'il peut opposer aux hérétiques visigoths et burgondes. Aussi sa joie éclata -t- elle vivement, près. et loin, à la nouvelle de la grande conversion du fier Sicambre, devenu en un clin d'œil le nouveau Constantin.
Anastase venait d'être élu pape, et l'un des premiers actes du nouveau pontife fut d'écrire à Clovis une lettre de félicitation qu'il lui envoya par un prêtre nommé Eumérius. « Nous avons voulu , lui écrivait-il, te faire part de notre satisfaction, afin qu'en l'apprenant tu croisses en bonnes œuvres , inett^t ainsi le comble à notre joie, et afin que
(i) Loc. cil.
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l'église elle-même se réjouisse de ravancement d'un si grand roi qu'elle vient de donner à Dieu. Sois donc pour cette église, pour cette nouvelle mère, une couronne de fer; et nous, louons le Seigneur d'avoir ainsi pourvu aux besoins de son église, en lui donnant pour défenseur un si grand prince, un prince armé du casque du salut contre les efforts des impurs^. »
Une autre lettre adressée à Clovis dans la même circonstance, et plus remarquable encore que la précédente, bien que ne venant pas de si haut, lieu , ce fut celle d'Avitus , évêque de Vienne. J'en citerai quelques traits; ils feront naturellement suite à d'autres passages des lettres du même évêque que j'ai déjà rapportés précédemment comme autant d'indices des plans des meneurs du clergé gallo-romain relativement aux chefs barbares de la Gaule.
ce Enfin , écrivait Avitus à Clovis , la Providence vient de trouver en vous un arbitre à notre époque. Tout en choisissant pour vous, vous décidez pour nous tous. Votre foi est notre triomphe. Que la Grèce (l'Empire d'Orient) se réjouisse d'avoir un prince de notre loi 1 Partout sont célébrés les neureux triomphes que ce pays obtient par vous. Nous-mêmes nous ne sommes pas étran-
(i) Dominum coUaudamus qui» io tanto principe provint £crlesiaB , qui possit eam tueri , et contra occurrentes pestifcrorum conatus galeam salutis induerc.
^ers à un si grand bonheur , et chaque combat que vous livrez là où vous êtes est ici une victoire pour nous^.»
De telles protestations, adressées à Clovis par un des chefs du clergé bui^ondien j avaient assez l'air # de reproches indirects, de menaces vagues contre le gouvernement arien de laBurgondie, menaces bientôt suivies d'événements qui semblèrent n'en être que Taccomplissement.
Une conspiration fut tramée contre GondeBaud, conspiration à la tête de laquelle se mit Godegisile, son frère, qui régnait sur un tiers de la Burgondie dont Genève était le chef-lieu. Cette conspiration avait été concertée avec Qovisf II ne s'agissait de rien moins que de détrôner Gondebaud et de donner le royaume entier des Burgondes à Godegisile, qui s'était engagé à reconnaître le roi des Franks pour chef et à lui payer tribut*.
La conspiration éclata au point et de la manière convenus. En l'an 5oo , Qovis , à la tête de ses Franks , entra hostilement en Burgondie, et Gondebaud s'avança aussitôt contre lui avec son frère Godegisîle. Les armées se rencontrèrent à Dijon, sur la rivière d'Ouche. La bataille à peine engagée, Godegisile passe du côté de Clovis, et leurs forces réunies écrasent i'armée de Gondebaud. Celui-ci
(i) Tangitetlam nos félicitas ; quotiescumqaeillic pu^atis, viorcimus.
(2) Gregor. Turoû. Hist. H. 32.
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prend la fuite et vole d'un trait s'enfermer dans Avignon. De son côté Godegisile^ triomphant et déjà maître en idée du royaume de so» frère, en traite avec Clovis et court s'établir à Vienne^. • De son côté Clovis, décidé à poursuivre ses succès et à prendre Gondebaud dans Avignon , se met aussitôt en marche dans cette direction , brûlant, dévastant tout sur son passage et poussant captives devant lui les populations des villes où il est eûtré. Arrivé devant Avignon il y met le siège. Gondebaud, qui ne s'y attendait pas, en est fort trpublé , et dans son péril il consulte Aridius , * Gallo-Romain dans lequel il avait mis toute sa confiance. « Je sui« de tous côtés environné de soucis, lui dit-il; voilà que ces Barbares sont venus contre nous pour nous égorger et détruire tout ce pays, et je ne sais quoi faire ^. »
Il est curieux d'entendre le chef des Burgondes traiter les Frauks de Barbares, et à quelques égards il eu avait le droit. La suite de l'histoire n'est pas moins singulière, ail te faut apaiser la férocité de cet homme ou périr , répondit Aridius à Gondebaud. Si donc tu l'agrées , voici ce que je pense faire. Je feindrai de t'abandonner et . de passer à Clovis, et pne fois que je serai auprès de lui je ferai si bien qu'il ne détruira ni toi ni le pays. Fais seulement ce qu'il te demandera par mon conseil,
(i) Id, loc. cit.
(a) 1(1. loc. cil.
jusqu'à ce que Dieu daigne rendre de nouveau tes affaires prospères. — Je ferai tout ce que tu voudras, dit le roi. »
Là-dessus Aridius prend congé, et se rendant auprès de Clovis : « Roi très pieux , lui dit-il , j'ai abandonné ce misérable Gondebaud pour venir humblement offrir mes services à ta puissance ; et si ta piété daigne abaisser les yeux sur moi, je serai pour toi et les tiens un serviteur fidèle et pleinement dévoué. » •
Clovis accueillit Aridius. avec empressement et le retint volontiers auprès de lui; car il était, dit Grégoire, agréable parleur, excellent conseiller, juge équitable et fidèle à s'acquitter des choses qui lui étaient commises. Un jour, tandis que Clovis entourait la ville avec son armée, Aridius lui dit : «0 roi! tu n'as pas besoin de conseils; si néanmoins ta glorieuse^ altesse daigne accueillir quelques paroles de son humble serviteur, je dirai fidèlement ce que je crois être de ton intérêt et de celui des villes par lesquelles tu dois passer. .Âquoi bon, continue-t-il , retenir ici ton armée, tandis que ton ennemi occupe une place aussi forte? Tu as beau ravager les campagnes, faire dévorer les -prairies, couper les vignes par le pied, abattre les plantations d'oliviers, anéantir toutes les productions du pays; tu ne fais a\icun mal à ton ennemi. Envoie-lui plutôt des messagers pour le sommer de te payer un tribut annuel. S'il consent à le* payer et à te reconnaître pour chef, tu
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épargneras la contrée; s'il refuse, fais alors ce qui te plaira K »
Clovis, approuvant le conseil , se hâte de conclure avec Gondebaud un traité par lequel celui-ci s'engagea lui payer un tribut annuel , et il se retire aussitôt avec son armée ^ enchanté d'avoir deux tributaires au lieu d'un; car, tout en faisant la paix avec Gondebaud y il ne rompit point avec Godegisile. Bien loin de là; il lui laissa, en quittant la Burgondie, une assez forte troupe de Franks auxiliaires, dont il prévoyait sans doute qu'il allait avoir besoin.
Et en effet, à peine délivré de Qovis et de ses Franks , Gondebaud sort d'Avignon , rallie ses forces dispersées et marche rapidement contre son frère Godegisile, qui s'enferme à Vienne. Il l'assiège , le prend et lui &it couper la tête , sans épargner ses complices, les uns Burgondes, les autres Gallo-Romains de famille sénatoriale. Il régna seize ans encore après cette expédition , sans payer de tribut à Clovis, sans être de nouveau inquiété par lui et malheureux seulement d'être un moment, son allié.
Cette conspiration manquée ne fut pas sans in* fluence sur le sort des pays gouvernés par Gonde«> baud. Ce fut après avoir si promptement et si heureusement Recouvré son royaume que ce roi donna à ses sujets, tant Romains que Burgondes, les
(i) Jd. loc. cil. . .
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codes dont j'ai tâché ailleurs de donner une idée; et il est assez vraisemblable que le désir de se ren» dre populaire , pour mieux se mettre à l'abri du mécontentement des évéques catholiques et des conspirations armées que ces mécontentements devaient naturellement provoquer , eut quelque part aux adoucissements apportés alors à la condition des Gallo-Romains du royaume de Burgondie*.
Le péril dç Gondebaud avait été un avertissement pour Alaricy roi des Visigoths, et un avertissement d'autant plus significatif qu'il y avait déjà eu, entre ce dernier et Clovis, des sujets de que^relie qui , plus tôt pu plus tard, ne pouvaient manquer de se renouveler.
On ne sait précisément ni à quelle époque ni à quelle occasion s'étaient manifestés les dissentiments dont il s'agit; mais c'était trois ans au moins avant la première guerre de Burgondie, par conséquent vers 497 au plus tôt, et c'était peut-être à propos de la guerre de Clovis contre les Thuringiens, peuples auxquels nous avons vu que le puissant Ëuric, roi des Visigoths, avait accordé une sorte de patronage, et aux affaires desquels il eût été tout simple qu'Âlaric prit intérêt. Mais quelle qu'en eut été la cause , le démêlé avait été assez grave pour que le bruit en fiit allé jusqu'à Théodoric I" , roi des Ostrogoths en Italie.
(i) Burgundionibus leges mitiores instîtuit, ne Romanos oppri-* merent. Gregor. Tur. Hist. IL 33.
Je n'ai point eu Toccasion de parler des Goths orientaux y depuis Tannée tvjki époque où j'ai laissé la moitié de ce peuple en lUyrie, sous le commandement de Théodoric, fils de Théodomir, à peine âgé dç vingt ans. Vers le même temps une autre tribu du même peuple était cantonnée en Thrace , ayant pour chef un autre Théodoric , fils de Triaire, selon toute apparence, le parent du premier.
Durant les huit ans qui s'écoulèrent de 474 à 4^2, l'histoire de l'Empire d'Orient n'est guère remplie que des démêlés de ces deux chefs et des troubles qu'ils excitèrent, chacun des deux exigeant la proscription et la ruine de l'autre, et mettant à ce prix son obéissance à l'empereur et l'engagement de ne point dévaster les provinces où il campait. En 482 , Théodoric, fils de Triaire, mourut, et la portion des Ostrogoths à laquelle il avait commandé se joignit à ceux de Théodoric, fils de Tbéodomir, lequel se trouva dès lors à la tête d'une force assez considérable pour des entreprises dignes de son activité et de sa bravoure.
Il conclut avec l'empereur Zenon une espèce de traité par lequel il s'engagea à passer avec tout son peuple en Italie, à la conquérir sur Odoacre, et à la gouverner au nom de l'empereur d'Orient*.
Après une marche lente et pénible comme celle
(i) Il faut chercher dans les historiens byzantins et dans Jornandès les particularités de la vie de Théodoric et de son passage en Italie.
de tout un peuplt émigrant en . masse , Thëodoric arriva, le 38 août 489, aux bords de Tlsonzo, où il trouva Q|}oacre avec une armée , prêt à lui disputer le passage. Il le battit, passa et arriva le 27 septembre sur TAdîge qu'il traversa de même de vive force, après avoir gagné une seconde bataille. Mais, arrivé dans les plaines de la Lombardie, il éprouva un échec, à la suite duquel il n'eut rien de mieux à faire qu'à se jeter dans Pavie, où il fut aussitôt assiégé par Odoacre.
Il y aurait probablement été pris, et c'en était fait de lui, si le roi des Visigoths, Âlaric, informé de la détresse d'un peuple et d'un chef de sa race, n'eût envoyé aussitôt à leur secours des troupes qui obligèrent Odoacre à lever le siège de Pavie et délivrèrent Théodoric. Odoacre résista encore qudque temps, mais enfin, assiégé dans Ravenne, il capitula, et fut assassiné quelques jours après, (au mois de mars 493)- Théodoric régnait depuis lors paisiblement et sagement sur l'Italie , où il semblait s'être imposé une tâche plus difficile et plus glorieuse que de la conquérir, celle d'y restaurer les lois et la civilisation romaines.
liiéodoric avait un double intérêt à ce qu'il n'arrivât rien de fâcheux aux Visigoths; d'abord un intérêt de famille , ayant donné une de ses filles pour femme à Alaric, et puis un intérêt général d^ politique. Le flot des invasions germaniques était plutôt ralenti ou suspendu qu'arrêté; il menaçait incessaniment de débordements nouveau^ les pron. 4
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vifices de TEiupira d'Occident déjà occupées par d'autres Barbares.
Dans cette incertitude , Thëodoric deyai^r^garder comme un coup de bonne fortune pour les deux grands corps de la nation gotbique de se trouver ^ comme ils Tétaient, en contact sur les frontières de la Gaule et de l'Italie, et d'être au besoin l'un pour l'autre un point d'appui et un renfort contre les autres Barbares , à venir ou déjà venus. Mab plus cette situation était avantageuse pour les deux peuples et plus Théodoric désirait qu'elle ne fût point gratuitement compromise par une guerre évitable, et où il avait l'air de croire que les chances de succès n'étaient pas pour Alaric. Enfin il avait aussi dés raisons de ménager Glovis, dont il avait épousé une sœur ^.
A peine eut-il entendu la première rumeur dés mécontentements réciproques des deux rois, qu'il s'interposa pour le maintien de la paix, se déclarant d'avance l'adversaire de celui des deux qui aurait provoqué la guerre. 11 fit écrire par Cassiodore diverses lettres qui avaient toutes pour objet de prévenir cette rupture périlleuse^.
A son gendre Alaric il recommandait de ne pas trop se fier à sa puissance ni aux glprievix souvenirs des exploits de son peuple, a Vous pouvez, il est vrai, lui disait^il, vous glorifier de ce que ce
(i) Joroatid. de Reb. get LVIII.
(%) Cassiodori Yariar. III. i, 3^ 3, 4*
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colosse d'Attila ait été renversé par la bravoure des Visigoths; cependant considérez que les fiers courages 46S peuples s'amollissent dans la paix; prenez garde d'aventurer trop brusquement au jeu de la guerre cjes hommes qui depuis si long -temps en ont persil Thabitude. Attendez , avant de prendre parti , que pous ayons envoyé nos nies$agers au rdi des Ff^nks, afin qu'une intervention amicaje mette fin à vpjtre querelje. »
Les dëtnarphes de Théodoric eurent d'abord du succè$; Ajaric et Clovis s'envoyèrent réciproquement des and^assadeurs et convinrent d'une entrevap qui eut lieu dans une petite ile de la Loire située vis-à-vis d'Amboise, aujourd'hui l'île de Saint-Jean. Au dire des historiens, les deux rois ponférèrent, mangèrent , burent ensenible^ et ne se quittèrent qu'après s'être accordés sur toute cho^e , et réciproquepaent promis amitié ^.
Il çst fort douteux que Clovis fût de bonne foi dans cette promesse. Bien que déchue de son ancienpe prospérité , l'Aquitaine était une proie qui avait encore de quoi le tenter lui et les Franks; et le clergé catholique était là pour accroître, pour secopfjer la tejptation; il était là jntHgant, conspirani; çans Relâche pour mettre sous la domination <{i| nouveau Constantin tout ce que les ^riens posjiédai^At dans le Midi.
Ces intrigues catholiques avaient commencé
(i) Giegor. Tur. Hist.II. 35.
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immédiatement après la conversion de Govis. Dés l'an 496? Volusien, évêque de Toui^, avait été déposé de son siège par le gouvernement visigotb.
Emmené d'abord prisonnier à Toulouse, il avait été un peu plus tard conduit en Espagne, où il était mort bientôt après. Les catholiques n'avaient pai( manqué d'en faire un martyr; les Visigoths prétendaient l'avoir traité comme un intrigant, comme un conspirateur ligué contre eux avec les Frànks*.
Alaric savait sans doute bien que le complot de Volusien n'était pas un complot unique et isolé; il ne pouvait guère ignorer que le clergé catholique de ses États était partout contre lui danis des dispositions équivoques ou décidément hostiles;, et n'aspirait qu'à se donner Clovis pour roi. Bien loin toutefois de le persécuter en masse, il avait eu plutôt l'air de chercher à le gagner par des * marques de considération et en lui offraiit des occasions de se populariser par des services publics. J'ai déjà dit, et l'on se rappellera, quelle part il l'avait admis à prendre à la réforme des lois romaines.
En 5o6 Alaric eut une autre occasion de faire voir qu'en punissant certains évêques catholiques, ses ennemis déclarés, il n'entendait nullement persécuter l'église catholique. La portion de la Gaule alors soumise à sa domination formait trente-qua-
(1) ... Hic pontifex suspectus habitus a Gotbis , quod se Francoruin ditionibus subdere vcllet. Gregor. Tur. Hist. X. 3i.
tre diocèses épiscopaux. Or, les trente-quatre évêques se réunirent librement en concile, à Agde^ pour statuer sur divers points de discipline ecclë-! siastique, et le concile fut ouvert et clos par des vœux et des prières solennelles pour Alaric^.
\ n'en juger que par les faits subséquents, on serait tenté de soupçonner que l'objet réel, bien que non avoué, de la plupart de ces évêque^, en se réunissant de la sorte, était de se concerter entre eux pour l'accomplissement de leur projet favori, celui d'appeler Clovis à la conquête du royaume d'Alaric ou du moins de la portion gauloise de ce royaume.
Le fait est que, rentrés dans leurs diocèses, la plupart de ces évêques, qui venaient de prier pour Alaric , se mirent à intriguer résolument contre lui en faveur de Clovis et des Franks. Mais l'histoire n'en a signalé que quelques-uns qui, apparemment plus zélés ou moins adroits que les autres , firent de leurs projets plus de bruit qu'il ne fallait pour la réussite.
Du nombre de ces indiscrets fut Quintianus, évêque de Rhodez. Il eut avec quelques Gallo- Romains catholiques une querelle, dans laquelle ceux-ci, emportés par la colère, lui reprochèrent ses menées pour livrer le pays aux Franks. Avertis par-là des trames deTévéque, les Goths se réunirent pour délibérer sur leur sûreté et résolurent
(i) Labbe CoDcil. an. 5o6.
d4 tiiiGÎ^E
de tuerQuinliaiius avant qu'il ueùt ëoilsoiuiu^ ses desseins. Prévenu du danger , celui-ci se réfugia chez les Àrvérnes, où il ^tait encore sous la domi-* nation des Visigoths, mais où il trouva pour protecteur un évêque moins susjpect que lui de dévouement aux Franks *.
L'évëque dé Tours n'en fut pas quitte pour si peu. Cfet évêque était Verus qui, ayant succédé à Vôlusien, avait renoué le fil de ses intrigues avec le clerjgé des pays soumis aux Franks. Il fut traité comme son pi'édécesseur, c'est-à-dire déposé et déporté en Espagne, où l'on ne sait ce qu'il devitit.
Galactorius, évêque de Béarn, alla plus loin que tous les autres; il ne se contenta pas d'ihtrigtier en faveur de Cloyis ; il prit les armes pour lui et Jes fit prendre à une partie du peuple de son diocèse. Son plan , qui devait coïncider avec ceux de Clovis, était de se porter au-devant du iiouveau Constantin et dé l'aider par les armes à la conquête du pays; niais soit fatalité, ^itinïprudence, Galactorius fut surpris par un détachement arme de Visigotbs avant d'avoir passé la Garonne, et périt en combattant*.
A toutes ces nouvelles Clovis coitiiprit qu'il ne devait pas différer plus long-temps son expédition contré Âldric, ni donner à celui-^ le temps de découvrir et de rompre toutes les trames càtho-
(i) Gregor. Tur. Vi^ae Palrum. IV. Uislor. IL 36. '2} Voir Marca, Histoire du Béarn, où tout ce qui concerne Gahctorius a été soigneusement recueilli.
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tiques ourdies à son profit. C'était aussi Tavis du cierge des pays franks. Saint Rémi qui, par suite de la bonne fortune qu'il avait eue de baptiser Clovis, était devenu son conseiller politique et le représentant auprès de lui de tout le clergé patfao^ lique, saint Rémi, qui prétendait assurer à ce clergé la direction., aussi bien que les fruits d'une guerre contre l'arianisme, écrivit alors à Clovis une lettré dont quelque$ traits allaient assez naïvement au fond deis* choses : a Tu dois, lui disait le politique cvéquê; tu dois te donner des conseillers qui puissent c»rner ta renomniée. Tes bienfaits doivent être chastes et honnêtes. Tu dois honorer les prêtres et recourir toujours à leurs conseils ; car ^i tu es enbotane intelligence avec eux, ton gouvernement s'en trouvera plus solide^. )>
Du reste , cette nouvdle expédition des Franks ressembla à toutes les autres. GovÎB convoqua ses guerriers à Paris, pour leur faire part de son projet et savoir s'ils l'approuveraient; car il ne s^agissait nullement de les mener malgré eux là où ils li'aui^îent pas cru de leuir intérêt d'alleir. Quand ils furent réunis il ieût- tint ce discours : «Il me déplaît fort que ces ariens dé Goths occupent la meilleure partie delà Gaulé; dhassons-les-en , et, comme le pays est très bon, soUmettons-le à notre puissance^. » La proposition plut aux Franks; et Clovis partit à
(i) S. Remigii Epist. ad Clilodov. aDte betliim gothic. an. 507. Scriplor. rer. Franc, lom. III.
(2) Greg. Tur. Histor. II. i;. Gcsta Francor. XVIT. '
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leur tête avec la bénédiction de saint Reuii^ qui lui garantit la victoire. Us traversèrent la Loire à Tours» marchant à grandes journées, et d'autant plus rapir dément que des ordres sévères avaient été donnés de ne j)iller ni église ni monastère.
Alaric n'avait pas ignoré tout ce qui se prép£M*att contre lui et s'était avancé^ dans les parties cen* traies de l'Aquitaine, afin d'y disposer toute chose pour sa défense. Son armée était composée de Goths et de Gallo-Romains. Les Àrvernes commandés par leur comte, Apollinaire, le fils du célèbre Sidpine, mort évéque deClermont, faisaient une partie considérable de cette armée *.
L'histoire d'une guerre qui intéressait si fort Iç clergé gallo-romain , d'une guerre inspirée et célébrée par lui , ne peut pas être exempte de particularités merveilleuses; c'était la poésie du temps. Aussi est-il dit que Clovis , partant pour l'Aquitaine, emporta avec lui un flacon miraculeux de vin béni, qqi se remplissait de lui-même de nouveau aussitôt qti'il était épuisé. Il est dit qu'arrivés aux bords de la Vienne, les Franks ne savaient comment traverser, cette rivière gonflée par les pliues. Mais leur embarras fut de courte durée; une biche parut qui , rejetant dans le courant,, gagna aisément l'autre rive par un gué qu'elle indiqua de la sorte aux guerriers de Clovis. Çrégoire de Tours, qui raconte ce dernier miracle, ajoute que Clovis, campé aux
(i) Greg. Tur. Hist. loc. cil.
environs de Poitiers, vit de loin sortir de la basilique de SainNHilaire un globe de feu resplén* dissanty qui, s'avançant jusqu'à lui, l'illumina miraculeusiement , comme pour l'enhardir à son entreprise contre ces mêmes ariens auxquels le bienheureux évêque avait autrefois livré tant de combats dont il était sorti victorieux *.
Informé de l'approche des Franks , Âlaric fit un mouvenient rétrograde , comme pour se porter derrière la Charente. Il n'en eut pas le temps; Clovis l'atteignit dans la plaine de Vouglé,à dix millet audessous de Poitiers, sur les bords de la petite rivière du Clain, et là se donna une bataille qui eut une immense influence sur les destinées de la Gaule. On ne sait point la force des deux armées, et^ rien n'autorise à présumer qu'elles fussent très considérables. Celle d'Alaric devait être la plus nombreuse, et peut-être l'était-elte trop; car il est plus que probable qu'une bonne partie des Gallo- Romains catholiques qui s'y trouvaient n'y était venue que con|;rainte et avec de^ dispositions sinistres pour Âlaric. Clovis, outre les guerriers de sa propre tribu, avait sous lui des auxiliaires, en nombre inconnu, fournis par l'une au moins des autres tribus frankes encore alors indépendantes de lui et dont les chefs le servaient volontairement.
Indifférents aux détails, aux incidents, aux hasards de cette bataille, les écrivains ecclésiastique»
(i) Histor. IL 37.
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li'en oùt rapporté que la catastrophe et le résultât^ et encore ne les ont-ils pas rapportés sans obscurité ni sans incohérence. Les Goths furent battus; Âlaric fut tué de la main de Clovis, qui courut luimême le risque d'être tué par deux Goths qui l'avaient as^illi à la fois. Les Àrvernes furent particulièrement tnaltraités; il resta sur le champ de bataille plusieurs personnages sénatoriaux. Apollinaire entre autres y fut tué *.
Aussitôt après la bataille de Vouglé, Govis divisa son arittée en deux corps, dont il se réserva lé principal / et donna l'autre- à commander à Thierry, l'aîné de ses fils. A la tête de ce dernier, Thierry se porta rapidement dans la partie orientale de l'Aquitaine polir la soumettre ; il traversa l'Albigeois, le Rouergue, qui s'appelait encore alors le pays des Rutènes , et de là remonta dans l'Arvernie ^. Dans ces divers pays , toutes les villes s'ouvrirent devant lui; il n'est nulle part question de ta moindfe résistance opposée à ses armes ; le clergé catholique lui avait partout aplani les voies.
Les mouvements de Thierry l'amenèirent sur la frontière occidentale de la Burgondie; il la fran* chit, et ce fut non pas en ennemi, mais en allié de Gondebaud; Ce fut pour-aller joindre aes forces aux forces de celui-ci ej: poursuivre en commun avec lui la gUerre contre les Visîigojths. Cette
(i) Gregor. Tur. loc. cit.
[i) I(L loc, cit.
alliance avait quelque chose d'étrange. Était-elle ancienne 9 c'est-à-dire antérieure à la bataille de Youglé et jusque là restée secrète? ou bien étaitelle un résultat brusque et imprévu de la victoire de Clovis? Cest un point sur lequel ITiistoire né décide pas et sur lequel il n'y a que des conjectures à faire. Quoi qu^il en soit, les Franks et les Burgondes réunis descendirent ensemble la vallée du Rh6ne et s'emparèrent de la plupart des villes que les Visigotbs possédaient dans le voisinage de la Durance , tant iaii nord qu'au midi de cette rivière. Ils prirent entre autres celles d'Orange, dé Carpentras, de Vaison, d'Apt, d'Aix, qu'ils traitèrent toutes fort mal, aii risque d'y faire regretter la domination des Visigoths, si ariens qu'ils fussent. Ils se jiôrtèrerit à la fin sur Arles, qu'il leur fallut assiéger dans les formes, mais dont la soumission devait entraîner celle de la Provence entière *.
Les moiivettients de Clovis, à la tête du gros de ses forces , furent moins rapides ou peut-être un jieii plus contrariés cjue ceux de Thierry. Tl alla id'abord occuipler Bordeaux, où nul historien lie dit qu'il éprouva de la résistance, mais où les faits ultériétiVs semblent indiquer qu'il en avait prévu tjiielqu'ùrie. Il y p^assa l'hiver avec ses Franks, qui eurent ainsi le loisir dé faire connaissance avec les vins et les autres ptôdùclions du Midi, et av^c c^
(ij Vila S. Cœsari'. in Histor. Ffanc. Scriplor. tom. IIL p. 38/|. srjq.
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qui restait encore alors du luxe des grandes villes de cette riche portion de la Gaule ^.
La saison des armes revenue, Clovis avait à choi* sir entre deux partis. Il pouvait se reporter en arrière sur la Charente, où les Visigoths tenaient encore quelques places et entre autres Angouléme, on poursuivre sa marche vers le Midi , où se trouvaient les principales villes de l'ennemi , Narbonne, Carcassonne et Toulouse, jusque là la capitale de toutes les provinces visigotbiques^ tant au-delà qn 'en-deçà des Pyrénées. Ce dernier parti lui parut le plus décisif. Il remonta donc le long de la Garonne jusqu'à Toulouse, et entra sans obstacle dans cette ville où il trouva, dit-on, une partie du trésor des rois visigoths qu'il enleva*. De là, poursuivant sa marche, il arriva bientôt sous les murs de Carcassonne.
Cette ville, fortifiée parles Romains avec toute la puissance de leur art, était réputée dès lors, comme elle le fut dçpuis durant tout le moyenâge , une citadelle d'une force merveilleuse. Clovis ne pouvait méconnaître l'importance de cette place; il lui suffisait de la voir pour former le projet de la prendre et de s'y établir comme dans un poste élevé d'.où il surveillerait et contiendrait au loin une grande partie des pays enlevés aux Visigotl^p. Une autre raison lui en faisait désirer vive-
(i) Grcg. Tur. Hist. II. 37.
(a) Id. loc. cit.
DE CLOVIS. 6î
ment la conquête. C'était là, disait la renommée , que les rois visigoths avaient enfermé leur fameux trésor, <?elui qu'Alaric et Ataulfe avaient tiré du pillage de Rome et dont la crédulité populaire grossissait encore les merveilles. C'était, disait-on, la fleur de vingt pillages fameux. Là brillait le trésor de Salomon, avec une infinité d'autres objets précieux que les Romains avaient enlevés de Jéru*^ salem. L'idée seule d'un tel trésor aurait été, pour Clovis et pour les Franks, un motif suffisant d'assiéger Carcassonne, et ils l'assiégèrent.
C'en était fait, selon toutes les apparences, de la portion gauloise du royaume des Visigoths. Cependant le danger du pays tenait plus encore au défaut d'ordre et d'harmonie qu'au défaut de moyens. Immédiatement après la bataille de Vouglé , les Visigoths épars dans les villes de l'Aquitaine , craignant avec raison d'être égorgés ou emmenés captifs^ par les Franks, s'étaient retirés en* toute hâte devant les vainqueurs et concentrés dans la Septimanie. Ainsi l^s hommes ne manquaient pas, et ces hommes étaient braves; mais il n'y avait dans le gouvernement ni concert ni confiance , ou plutôt il n'y avait plus de gouvernement.
Le dernier roi des Visigoths, Alaric, avait deux fils, l'un bâtard, Gesalic^ qui, à l'époque de la guerre avec les Franks, était déjà d'âge viril; l'au- Ire, nommé Amalaric, qu'Alaric avait eu de Theudiscle, fille de Théodoric, n'était encore qu'un
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eufant de huit ou neuf ans. Tous lef^ dewi, «"étaient trouvés à la bataille de Youglé^ et tous les deuji^ s'étaient enfuis , chacun avec un parti de Yisigoths dévoués. Amalàric avait cherché un refuge en Espagne ; G esalic s'était arrêté à Narbonne, où il avait été couronné, ayant fait faire aussitôt à CIovisy disent certains historiens, des propositions de soumission et de paix qui avaient été acceptées^. Mais tout est incertitude et confusion dans Tliistoire de ce règne d'un moment. La chose seule . certaine et claire, c'est que Gesalic n'était pas l'homme qu'il fallait pour arrêter la marche victorieuse des Franks et conserver aux Visigoths quelque chose de ce qu'ils avaient possédé en-deçà des Pyrénées .
Mais cet homme existait; c'était Théodoric, le roi d'Italie. k\i premier bruit de la bataille de Vouglé, il intervint avec autant de promptitude que de décision dans les affaires des Visigoths, et, soutenant dans la Gaule le rôle glorieux qu'il s'était donné en Italie, il prit sans délibérer, contre les Franks, l'attitude d'un défenseur de la ciyilisation autant que celle de défenseur d'un peuple frère du sien. Il assembla en toute hâte une armée composée des Goths vainqueurs d'Odoacre, qui n'avaient, pas encore eu le temps de s'amollir au milieu des fiélices 4e ^'Italie, d'ailleurs bien amorties par lesi j^nvasions des Barbares. Ne pouvant conduire )qi^
(i) Isidori Cbron.
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rnéme cetlô armée, il la donna à commander à Ibhas j l'un de ses plus braves et de ses plus habiles généraux ^.
Ibhas «passa les Alpes , probablement les Alpes maritimes, et marcha droit sur Arles, assiégé, comme nous l'avons vu, par les armées réunies des Frauks et des Burgondes.
Les biographes de saint Césaire, qui était alors évéque d'Arles, nous ont conservé de l'histoire de ce siège quelquei^ traits importants en ce qu'ils se rattachent au motif général de l'expédition de Clovis contre Alaric. Il y avait alors à Arles, comme dans toutes les autres villes de la Gaule méridionale, un parti catholique opposé aux ariens, les abhorrant à Texcès et toujours prêt à favoriser les Franks contre les Visîgoths. Saint Césaire fut constamment soupçonné par ceux-ci d'être , en Provence, Tame de ce parti et plus d'une fois persécuté comme tel. Néanmoins il triompha de toutes les accusations élevées contre lui à ce sujet; et son biographe, qui était en même temps son disciple, le jusliïie:expressément sur ce point, de sorte que l'historien doit hésiter à le comprendre dans la conspiration moitié religieuse et rtioitié politique des évêques catholiques du Midi contre le gouvernement visigoth.
Ce qui est certain , c'est qu'à Arles, comme ailleurs, le parti opposé aux ariens s'appuyait 3ur \^
(i) Jornandes de reb. get. LYIII. — Cassiodori Chronic.
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portion la plus énergique et la plus active du clergé catholique. Mais , d'un autre côté , les Visigoths avaient à Arles des partisans dévoués , aussi forts par le nombre que par le zèle ^ et à la tête 4&esquels figuraient les Juifs, formant dès lors dans cette ville une classe riche, puissante et privilégiée. Dans cet état de choses le parti catholique d'Arle9 ne pouvait rien tenter de décisif en faveur des Fraiiks , bien qu ils fussent aux portes et que l'approche des Goths d'Italie rendit , urgente pour ceux-ci la nécessité de s'emparer de la ville. Le seul incident connu du siège que l'on puisse rattacher à ces tentatives servit plus aux assiégés qu'aux
assiégeants.
Un clerc se signala par une action d'une grande témérité. Il se laissa glisser, de nuit^ par unecorde» du haut des remparts, et le jour venu il courut à la tente des généraux ennemis, se remit entre leurs mains et leur dit ce qu'il était sans doute chargé de leur dire ; car il n'y a pas moyen de croire au biographe qui rapporte le fait , quand il affirme que ce clerc avait agi de son chef, par. la seule crainte d'être emmené captif de la ville , par étourderie et par méchanceté contre saint Césaire, motifs disparates et contradictoires qui se démenlent réciproquement. ^
Il se peut qu'il ne fût pas de connivence avec saint Césaire; mais il réunissait en lui les conditions les plus capables de faire croire qu'il n'avait rien tenté que par l'ordre el pour le service de ce
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ifernier, cai* îl ëkait son compatriote et son proche parcfdC. Aussi Tévasion nocturne du clerc et sa présentation aux généraux ennemis àpeine ébruitées dans Arles y 'causèrent une émeute violente fcontre Févèque.* Les Juifs , les ariens et les autres adversaires des assiégeants se répandirent dans les rués en vociférant contre lui et en Taccusant d'avoir envoyé un de ses parents aux ennemis pour leur livrer' la^ ville. La vie de Césaire courut quelque danger; cependant les Vi^goths se contentèrent de-le tenir enfermé soûs bonne garde et avec uue sorte de mystère, de façon que les catholi- (\aesy né sachant pas s'il était vivant ou mort, n'osaient plus rien entreprendre*.
Cependant lès Goths d'Italie approchaient , et lesFrankSy ainsi que leurs auxiliaires burgondes, aTaietit résolu de les attendre. Il se donna , sous les murs d'Arles ou danrs le voisinage, une grande bataille dont les écrivains franks ne parlent pas du tout et dont lès écrivains des Visîgoths ne pstrlent qu'en lertiies vagues. Tout ce que l'on^peut dire d'après eux, c^est que lès Franks furent vaincus, avec une perte énorme. Jornapdès dît qu'il y en eût plus détente mille de tués; mais nous sommes aocoiutumés à ne pas croire aux chiffres de Jôrnandès*.
Les Burgondes, qui avaient eu leur part du dé-
(i] Yiu. S. Coesarii.
{%) De reb. gel. LVIII.
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sastre, battirent en retraite sur la Durancei et le général goth Ibhas déjtacha une partie de son armée à leur poursuite, tandis que lui-niéine|à la tète de son corps principal , passant le Rhône à Arles, sur la trace des Franks, marcha à grandes journées sur Garcassonne^ assiégée par ÇIoyIs.
Informé de ce qui venait de se passer à Arles ^ celui-ci ne jugea pas à propos de cpurir la cl^ançç d'une seconde bataille ; il leva au plus vite le siège de C^rcas^onne^ et, reprenant sa route vers le Nord, il ne s'arrêta quelques jours que sur les bor!4s de la Charente. Nous avons vu que les Visigqths possédaient, encore ^ le long de cette rivière, diversej^ places dont celle d'Angouléme était la plus forte. Cette pl^ce fut prise alors, et je crois entrevoir, d^ns qçrtajj^s récits de cette nouvelle conquête des Franks.de nouveaux indices du seùve d'intérêt qu(ej^lje..çjergé catholique de la Çaule ayait pris à toute cette guerre. Angoulême était une ville très fpr.te qui devait tenir long-temps ; mais Qqyis était, au dire . <^ . prêtres , un nouveau GédeQn dçyant leqiuel Ips murs de la place ^'écroulèreat 4'^uxmçmes^ Les Visigoths qui avaient voulu Içs d^ fendrp furent faits prisonniers ou égorgés, et. Clçh, vis^ ppi^rsuivant sa route vers; la Loire^ wfit plw halte qu'il Tours 2. . ^ , i
(i) Gregor. Tur. Hist. IL 37. GesU Francor. per Rovicooenu Histor. rer. francicar. tom. III. i S.
(a) Gregor. Tur, loc. cit.
Le lieutenant de Théodoric ne songea point à poursiliTre Clovis, ni même, ce qui semblait facile , à recouvrer une partie de l'Aquitaine. Il ëtait ftéoecdpé de soins plus urgents; il n'avait rien moind à faire' qu'à rétablir sur des bases nouvelles , la domination des Visigoths ébranlée sur toutes les ancieniies.
De Carcassonne Ibhas revint donc sur ses pas , du côté dé Narbonne , à la poursuite de ce Gesalic , qui venait d'usurper une couronne qu'il n'était pas capaHe de défendre.. Il le rencontra en Catalogne y le battit , le cbassa et rétablit sur le trône le fils légitime d'Alaric, le petit «fils de Théodoric dltalie^ auquel celui-ci avait envoyé pour tuteur TlHOt , im de ses ëcuyers ^.
Par suite de la défaite de Vouglé , la monarchie visigothique avait perdu avec sa capitale les quatre cinqulèofeg ao moins de son domaine dans la Gaule, où il né loi restait plus que la province maritime de la Septimanie. Néanmoins Théodoric, ayant à donner un nouveau siège au gouvernement visigoth 9 tie jugea pas à propos de le transférer en Espagne , qui appartenait alors , à peu près tout entière , à ce gouvernement. Il l'établit à Slarbonne, sans doute parce que les relations de l'Italie avec cette ville étaient encore plus faciles et plus fréquentes^ qu'avec aucune de celles de la côte orientale de là Péninsule.
(1) lomuuL dt rtl». get LYUf. — Isidori Chronic.
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Quant aux possessions des Visigotks^ etltpçje Rhône et les Alpes, Théodoric, qui pensait, les avoir conquises à ses frais sur les Bqrgondes.et sur Jes Franks, résolut, au. lieu de Ie$ joindre de.nou* veau au royaume de son petit-fils, «de les réunir à l'Italie.
Quels étaient les motifs de cette détermioati^n? Céda-t*il simplement à la vanité de recommeooer pour cette Italie, dont il se piquait de vouloir .resr taurer l'antique gloire, une nouvelle ère decoo-* quêtes? ou bien, inquiet des suites de l'établisse-, ment en Gaule d'un peuple aussi entreprenant que les Franks, d'un peuple qui à peine éti(b}i dans ses nouvelles demeures ^ menaçait déjà l'^eai^istienCâ de toutes les autres nations germaniqUesc arrivée^ avant lui au partage de l'Empire romain javaitf il résolu de contenir ce peuple dans certaine^ Umitês,. et pensait-^il que, pour y mieux réussir, il- devait posséder une partie de la Gaule? Je ne âai&^iinàisy quoi qu'il en soit de ses motifs, la résotiitibn de. Théodoric n'en est pas moins un incident ^notable de l'histoire du' midi de la Gaule sous les rapports de la civilisation.
A peine maître de la Provence Théodoric s!em-* pressa d'y rétablir, dans leur antique pureté, les formes de l'administration romaine. La .préfiscture de la Gaule ne subsistait plus; il fallait ;donc com« prendre la nouvelle province dans la préfecture d'Italie et y envoyer un vicaire subordonné au préfet du prétoire de Rome. Ce fut à un nommé
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Gemellus queThéodoric conféra ce vicariat. On a encore la lettre que Cassiodore lui écrivait au nom du roi goth , pour lui faire part de sa nomination ^t lui tracer la conduite qu'il devait suivre dans son emploi. « Nous t'envoyons dans les Gaules ^ lui disait-il, comme vicaire de nos préfets; que celte province accablée trouve en toi un juge dans lequel elle reconnaisse l'envoyé du prince de Rome. Ses ffiàUieurs lui ont appris à désirer des hommes distingués; fais qu'elle s'estime heureuse d'avoir ^té vaincue , et n'éprouve plus rien de pareil à ce qu'elle a souffert avant de retrouvei* Rome*. »
kWL Provençaux eux-mêmes Théodoric faisait ou laissait dire par son secrétaire :
« Maint^iant qu'avec l'aide de Dieu vous avez recouvré votre liberté, revêtez, avec la toge, des mœurs dignes d'elle. Dépouillez -vous de la barbarie, écartez toute férocité de vos âmes, car sous l'équité de notre temps il ne vous sied plus de persister dans les mœurs étrangères. Etalez avec sécurité les richesses de vos familles et produisez au grand jour les trésors depuis long-temps ensevelis 2. »
Et ces belles paroles n'étaient pas tout ce qui revenait aux Provençaux d'être de nouveau proclamés Romains; elles étaient accompagnées de ménagements, de bienfaits et de sages mesures
(i) Çassiodori Variar. m. 16.
(a) Cassiodor. Var. III. 1 7.
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qui permettaient de les prendre au siériwK- Ainsi Théodoric exempta la nouvelle pravipce4'i|i)p^t:3y et, pour que l'armée des Goth^ lui fi^t moimi à charge^ elle était nourrie en grande partie de vivres envoyés d'Italiç. Ai|x Arlésiens, qui ayai^qt beaucoup souffert du siège des Frank^, il eovpya l'argent nécessaire pour la réparation d^ Içmr# remparts et leur promit des envois de vivres^. .
Marstieille fut Tobjet p^ticulier 4^ son ^U^tion. Déchue depuis long-temps.de tout ç^'qui avait fait sa gloire, tombée peu à peu du plus haut d^igré de la politesse et de ta cultiu^ gi^ecquçs dan^lea' commencements de bai*barie commune à TOpold^nt, cette ville n'avait plus riep qui la di&tittgUât dos autres villes gallo-romaines pçcupéjçs par l^ Barhi^res^ Théodoric lui r^pdit d'anciens privilèges dont iji ne lui restait qu'un triste et faible souvenir, et lui donna^ sous le titre de projtecteur» ua ofl^d^ qui fut chargé de réprimer l'i^^pl^nice dea hcMnmes puissants , de venir ai| secour/s des pauyreajt de leii^ faire rendre justice, en un mot, d'émpéchef toute sorte d'oppression *, .
Il semblerait que Tofficier ici désigné par le titre de protecteur ne puisse être pris pour un autre que pour le défenseur ordinaire de la curie; cependant il est certain que, même avant d'appartenir aux Yisigoths, Marseille avait eu upe çvu*ie ,quî,
(i) Ici. Epist. 22. Gemello. Epist. i^f^, Arelatensib.
(2) id. III :î/,.
DE ctovis. «yi
ayant ^raisembiâblenieDt suivi les mêmes révolutions qtie celles de laGàuIé, avait dû comme celles?çî finir pair être régie par un défenseur, %t nous savéâs d^iiUeùrs que, soUs k domination des Visi-> gothsr, rien n'avait été changé aux foimes de la curie. U y ir donc quelque apparence que le protedorâft accordé par^Théodoric aux Marseillais était Aine fiistittltion particulière en dehors du régime curiàl; mais quelle était précisément cette institution? c'est ce qu'il faut renoncer à isavoir.
Théb4<>ric, qui paraissait peu disposé à guerroyer cbiftre les Fratiks malgré les avantages. qu'il avait obtéftu^ ter eux, était au contraire fort résolu à pousser âtisâi loin qu'il le pourrait ses conquêtes sur leû ïiH^ôndes. Dès l'année 609 j- Avignon et plu^éorâ antres villes aii nord dé la Durancé étaient tombées eti son pouvoir ; d^autres y tombèrent un peu plus tard^.
Tels^ furent, en somme, pour lès. deux branches dé la natioti des Goths et pour une partie des 6allo««R'oinai|is méridionaux, les résultats de* la guerre entre Alatic et Clovis; Mais c'est surtout rtflatîvemeht à Clovis lui-Àiéme et aux pays conquis par lui qu41 serait important de constater ces ré^ sidtats, et c'^st maOïeureû sèment ici que téut est incertain ou VagUe et obscur.
La victoire de Voùglé donna à Clovis tout le pays
(i) Id. III. 38. Celle lelUe esl adrcssséc à Waiulila , gouverneur oslrogoih d'Avignon. , .
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compris entre la Loire et la Garonnç, jufiquçimx frontières; de la Septimanie,. Ce pays/, qui av^it^t^ jusque là divisé en deux moitiés à peu prèségales^ Tune orientale, l'Aquitaine p^emièr^, et j['a¥^f^ occidentale, l'Aquit^ne s^co:nde9 ne figurera p)ug dans les récits subséquepts, que comtnp une siçw^ et méiuie conirée , sous le siniple nom d'^qi^lail^e* Maintenant que Qt Clovis dans ce pay^j.pQu^ Jf assurer et y ejiçerçec sa domination? C'est là C0,^%ik importerait le p]us de fi^voir et ce qu'ont le jnyoinsi songé à nous dire les bipgi*ap]ies ecclésiastiques; de doyis., ceux-là niéme qui ont tant célébré sa ;Cpi|quête. Il laissa un. détachement de Franks dans le; Bordelais et un autre dans ^a Saintonge^. A ces deux mots se réduisent tputçs les indications de rhistoire* sur les précaul^çns, de Clovis poui* s'assi^rer la, possessiQn et le gouvernement de l'Aquitaine.
Mais les conquêtes de Clovis ne se bornèrent pas à l'Aquitaine proprement d^e; elles s'étendirent au-djelà de h, Çaronne , et Top croit généralement qu'elles ep^v^ra^ssèrent tout 1^ pays entre le.ciours de ce fleuve et la chaîne des Pyrénéçs, c'est-à;-dire toi^te l'Aquitaine de César , alors npmmée Novem-r populanie. Ç'e^t une assertion qui ^ pour être vraie^ doit être , je crois , un peu restreinte.
Il est çerta^q qu'après la ^at^^lle deVouglé les habitants de la basse Novempopulanie, c'est-à-dire
(i) Gesta Francor. XVII. — AJonis ChronîcoQ.
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çei|x . des , dUpcq^s , :d.'Auch , , de Bazas ., et d'Ë«MZiev pa^reqt di^ia d^i^iimUon des YJsigotJtiS/^udiçelie de$^ra]^fc^>Le& ëveîjpes des ,trois, villes quç je viens ,d^?ppa(iniera6sistèreDl tpu$ les trois, en.Sii^ ^u.coiH^le convoqué à. Orléans sous tes auspices de,ClptVis^:Ç'^ une^preuve certaine iqu'iWavs^Dt reooin^u fe Tfoi pour leu^. souverain fftUUquç.
Qi|9f)fi£^::la.;b^jul^ NovempOpiilc^niQ, rien ne proiiye. /m^iellô se > fut' soumise à l'autorité de Clovis^ ^tiil^/a 4^s raisons pos^ives d'en dputert comme nous: te:. verrons un peu plus tard«
MaiiUenajQjt, quels; ahangements politiques resulr tèrent pourri' Aquitaine et la bassfe^^Noy^mpi^ulanie de leur p^^sage dq .gouvernement des Visigotfas à celui des Frfinks? Encore une question sur là* queHe je trqt^ve à peine quelques, mots à dire* Clo* vis nç fît saps doute alfOrs, dans le pays dont il s^igit, que ce que faisaient partout les cbefs conquérants des peuples germains ; il s'empara du- gouvernemedt général^ sans rien changer aux formes de ce gouverneipeqt: ni à celles de l'administration. 11 remplaça lés officiers visigbth^ par des officiers de race franke. Ce fut une révolution de personnes^ non dé choses ^ et même quant aux personnes la révolutioç ne fut-elle pas complète, puisque les Gallo-Romains furent maintenus dans la part-qu'ils avaient eue aux emplois et aux pouvoirs du gouvernement. •
Le changement moral qui résulta pour ces pays de la conquête franke fut à coup sûr plus important
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et plus marqué que le changement politique. L^es Franks avaient été annoncés aux Gallo^Romains méridionaux comme des fibres en cathdBdsisne, comme des dominateurs avec lesquels rien ne les empêcherait de sympathiser , dont ils n'auraient rien à soufirir. Jamais promesse n'avait été pins fausse. Chrétiens de nom tout au phis, les'fVanks traitèrent l'Aquitaide, la Septimànie, I9 ProVence, toutes les paities de la Gaule qu'ils fraveHéi^nl datas cette guerre, comme ils traitaient tous les pays où ils entraient les armes à la main^ Ils pdrëtik i^t^ner (à et là les sujets çt les biens ^è quelques nbbaye^* fameuses , de quelques églises protégées par des saints de grand renoiù et par des cônsigiie^ rigouretises ; mais partout ailleurs ils pillèrent, ra-^ vagèrent et dévastèrent, comnfe auraient fait leurs ancêtres païens. I^s écrivains ecclésiastiques sem-* blent avoir dissimulé de lèuï* mieux ce côté tout barbare de leurs exploits; mais ce qu'ils en ont laissé de temps à autre , et comme par distraction , voir ou entrevoiir , n'en est que plus frappant.
Le nombre des captifs fut innoînbrable , dit l'un d'eux, et il en fut vendu partout^. Et ce ne furent pas seulement des laïcs que l'on tratna de tôUs côtés en servitude ; ce furent des clercs , ce lurent des prêtres, dont quelques-uns peut^tre avaient souhaité l'arrivée de ces Franks dont ils portaient
fi) Faeta est captivorum înoumerabiiis moUîtado qui dispersi p«r ngÎQStt §tnit dilatati. Cronîc. Mossîac.
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les fers. £o Sio^ o'esi-à-dire au bout de trois ans en^K que l'on avait eu$ pour tcafiquer de tant d'eaçlayesji pour les vendre loin ou près, à vil prix ou çher^ pour les fiiire ou les laisser mourir, il en restait encore un grand nombre dont on ne savait quçfrâre et dont Clovis abandonna le sort au jugement des ëvêques K-
Caasiodoiie , quand il parie dans sa chronique de l'expédition des Ostragoths en-H()eçà des Alpes , en donne pour raijson , non l'intérêt particulier des VÎHgotha, mais i'ii^érét général de la Gaule boule^ versée, dittil , par le pillage des Franks^. Enfin il esl: évident quej» sinon pour Clovis, du moins pour m ^errîera, ^œtte grande expédition contre les ariens ne fkil qu'une pure expédition de Barbares en quêle d'esdaves et de butin.
Edalrées par cette expédition sur la discipline et la Qukur9y sur rbumanité et le catholicisme des Franks^ les populations de la Gaule méridionale purent comparer oes nouveaux dominateurs aux précédeiïts. Les Visîgoths avaient, il est vrai, comme hérétiques, inspiré de vives répugnances à ces populations, et nous avons vu qu'il y avait encore parmi eux beaucoup d'individus enclins à mer violemment des privilèges de la conquête, ibis ils étaient, généralement parlant, humains,
(i) Chlodovei Re^is Ëpistola ad Ëpiscopos post b^llum goihie. de Captivis. etc. Scriptor. rer. Franc III.
(a) Contra Francos a domino nostix> destinatur exercitus, qnîl Oallias, Fraocomm depnedatione confusas, suo adquisivit înperîo»
policés jusqu'à' un certain pidint etcUspcmës àvivre ifratevfaeiienieht àyec les anciens habiltaiitf du papys. 5aqs savoir uqeidéé bien nette de sa portion* diffiicilë et •compliquée y le gouvernemeht vifi^goth était iâssez éttladré pour kuivre dans sa conduite, des ^règles 'générales d'ordre et! dejustièe, ettron qe peut guère douter que la société n eût repris sous •Ibi tiné certaine sécurité, jet commencé à sêrefàire iau moins des ravages matériels des premièreaibvasibns et diss premières conquêtes gérmaniques.> :
'Conquérants nouveaux, les franks ne. pouvaient f[agner à être comparés à leurs deyanciers. Il ne fallut :aux Gallo^Romains méridionaux que les avoir Vus de près pour concevoir pour eux plus de haine «tfdé répugnance qu'Us n'en avaient jamais eues pour l'hérésie des Visigoths'; et comme les nouveaux conquérants ne s'étaient point établis en masse dans le pays à la place des plumiers, l'aversion doflt ils étaient devenus l'objet en avait d'au* tant plus de chances de se manifester librement,
dé se transformer en opposition active , en vérita-
ble lutte.
Il ne se trouva dans la Gaule entière qu'une seule classe qui eut lieu d'être complètement satisfaite, des succès des Franks dans le Midi; ce- fut le clergé catholique. Indépendamment de l'extin^ lion de Tarianisme dans l'Aquitaine, dans la Novempopulanie et la Provence, qui en fut la suite immédiate, beaucoup d'églises de la Gaule franko eurent une riche part au butin de la conquête.
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• A>beiina&iâe retour de sonheureuse esipédit^on y
Glovis reeût àToui^, de reraj^ereur. d'Orient. An»»**
tase, le titre de patHfce ou de consul ^ car il y;:a
quelqae inoerdtude à cet égard. La cour de Cc^iisH
tantinople qui ^ nous: l'avons déjà vu et le veiToàs
encore ^ n'avait pas perdu tout espoir «det^tablÎT'
son autorité sur la Gaule tombée au pouyoir; de»]
Sarl^ares 7 donnait volontiers aux chefs teniDÎnmés
de ces- Barbares des titres qui semblaient les attat;
cher à l'Empire, jet nous ^vons que les mexieiiisr
(lu:<d6fgé^ gallo-romain secondaient de leur.bûeiixr
celte politique*. , »'m.:
Âui&si relise ne Inanqua-tTelle pas.d^interViemr) solennellenJenk dans le cérémonial avec Isqiief' Clovis fut investi du titre de patrice, au Bom)de> 1 eûsipereur Anasta^e. Vêtu de la cblainydey en:tii^j nique ;blcye jet le diadème sur le front , il sostit dcf*. l-église Saint-Jtf arti»', à 1^ porte detlaqueUe ililnoptiil à cheval pour ^traverser une grande;.pai!t^e>de[lal ville ^ entouré d'une foule imâiensè i daqueUdi il» jetait l'or et l'argent à poignées?.. .•./.f\\:: , . :: îv
Le surcroit de renommée et de pouvoir» qui >Dék) vint àGloviS;de sontéxpédftîoni danc^leMftlF.lfull) peut-être ce qui l^enfaardit: iç ^lus .aisx> ^mesund^ ) énergiques ipar: lesquelles il àfieionMtdéfinitfiivQâiânll) sa daminatk>]ii jusque lànexppsée à plus d!un périL i Cette domination qtût déjà ■ tnès^ !Va^te ; elle;^(3ie.
(i) Gregor; Titf i Ht«L II. 38.
(i) Id, loc. cit.
çamprenait guère moins des deux tiers de la Gaulé. Les services du clergé ayaient efficaeeiuent suppléé au peu de forces militaires avec lequel il avait fait ces conquêtes; mais ces conquêtes une fois faites, il fallait pour les garder ime force réelle et constante, supérieure à celle dont Ctovis gavait peu disposer jusque là.
Je Vm dit maintes fois, et il ne faut point le potr* dré'de vue; Clovis, en pénétrant comme conque* irnnt «dans k Gaule, n'avait eu k lui qu'une seule tribâ franke, tribu qui*^ tout autorise à le présumer, n'avait été d^abord ni très nombreuse ni très dévûuéeé il est seulement plus que probable ^u^'à mesure qa^ Clovis avait grandi en gloire, et en. pouvoir^ .sa. peuplade avait dû aussi se nuiltiplier^ se anenfotcier et se prêter plus docilement à seb ivuesi le jèc saurais douter qii'à l'époque de redqpéditioo CQntré Alaric elle na.fùt de beaucoup la {dus puissante de toutes, iselles'de la même race étaUies; dès lors en Gaule.
Mais, faibles ou foûrtes, ces. tribus subsistaient f elles vivaient. et agissaient sous desdbiefsindépend&nltsi djÉ Clihvis et très probablement jaloux <dé hiL Chacnoideees ehe£s prenait, comme Clovis^ le tjitre de:roî; chacun 'donnait^ ainsi que lui ^ le nom de rdyautne à la portion- quelconque de la Gaule qu'il oooupait et gonvemait, n'importe à quel titre. Nous avons compté quatre de ces petits royaumes franks, distincts de celui deft Franks mérovingiens.
et nous savons qu'il en existait d'autres que l'histoire n'a point spécialement désignés.
Si inférieure que chacune de ces diverses tribus conquérantes prise à part pût être à celle de dovis^ il est plus que probable que toutes ou seulement plusieurs d'entre elles réunies devaient être aussi fqrt^ que cette dernière et pouvaient dans l'occasion former contre elle des ligues dangereu* ses^ La première condition de durée et d'accroissement pour la puis^ancç de Clocvis^ ou généralement de toqt^ .puissance franke dans la Gaule , c'était la fu&ion ep une seule masse compacte , unie d'intérêtft^t d'affections, de toutes ces peuplades jusque Ià:(}î&UjQp^ ^Vîsplées.
Plus que personne convaincu de l'urgence de cette fusion ^Clovis se chargea de l'opérer, et la manière dont il s'y prit pour cela est sans compar. caispn la partie.la plifs importante ejt la plus.carao tériçtique de son histoire. Je laisseiai raconter la cho3e par Grégoire de Tours , et le lecteur décidera lui^m^piej si.^Ia.ltlt convient ^ ce qu'il y a ici de plu^ étngage e^.de plus barbare de l'^véïiement ou ditirépît^ de l'historien ou du héros. Voici tout le. pasfi^e de Grégoire traduit aussi UttéralemcQt que
jer^pi^^.. .; j;,-,vi , .;:: .... ■ . . .
«'jpa^4i9^ qu^J^.roi Clovis faisait §a demeuire à Pari^ il ^çQivoy^ i(lif*e secrètement . au fils de Sig^n bert :ic YqJLlà qqe tpn pèireei^t vieu^^ et boiteux,; s'il mourait} son royau^ie te reviendrait de droit avec mon aviitié< p Sur quoi celui-ci, pris du désir
cte if^llër, pibjdte détuersoti'pêre. Sîgibfert'étJàiie donc sorti de Cologne , ayant îvayersé lé 'Rhitî dàn^' riiitention de parcourir la fbrêt bucônîeti'néiôt setant endôrtni à inidi^ns ^t^ntë;'$on fil3 eiii/àj& dek hommes pônrle fràppèi:, eff 'lè"fit ^pérft là/ croyant s'emparer de sdri roybtttiife.* Mûls^ etti vertti' du: jugement de Dieu , il tomba'lui-^inéhdé dànârl^' fosse qu'il avait 'raéchanimeAt irt'éuséè à èoh père:
Il envoya au rar Clovis des messagers pob^ lui annoncer la mort de Sîgibert en ces tetmes : a Moû père est mort, et je suis en pdsl^éssio^ dé sdn royaume et de son trésor. Envoief^thoî de tesfeôm*= mes, et ce qui te plaira de ce trésor je teTenvênttS (par eux) de bon gré.— Je tereméi^îe dèfabôbhë' volonté', répotidit CÏovis , et te prie ^ulettiefnt dé montrer à ceux que je t'envoie fettésok^ dbbt' tu4^s rester possesseur. » Le filsdéSijfiîyert moîa-' tra doucle.trésityr de son père àux'eiï?6yés,^ttàw-^ dis que cfeux-ci considéraient toute îihosè 'r ri Védfcî jleur <iit41,îe coffre dans lequkltftoiiiièi-ô toettàit se& pièces'd*or. — Plônges-y la ttlaîik jùàqu'àUftitad} lîFi^direht-ils/afiiVde t'àssurer qu'il' n/*;^ résfe rfeiriiW; C^èstcé qu'il fit, et s'étanl (pour cek) pëndli^'lrè»!» bals,' un des envoyés ; "la main ■ léVéé^^ hiî 'fràpf^^lèi crâne de sa hache, et Tindigne reçut ainsi^^fpri^î, de ce 'qu'il "avait fàh à son père: CloViS,' a^yp^i^éftaliit qtie^Siêîbertet'son' fils venaient d^êtiré'tUféS, îét«*ri^« vôfit'iuria' place, convoqua tout '^éWr pëi/plé àli*** rpiel'il dit-: i^Ècoutëk ek qut'èst àrt«ivé. t&ÉfdiéPqûë' je » naît iguaris sur le fléU Vé dé' rÈscati t V Clddôric j ié
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fils de mon parent (Sigibert) , était à la poursuite de son père y répandant le bruit que je voulais le tuer. Tandis que Sigibert fuyait à travers la foret buconienne, Cloderic a envoyé contre lui des bandits par lesquels il Ta fait tuer, et lui-même, tandis quil visitait les trésors de son père, a péri, frappé par je ne sais qui. Je ne suis pour rien en tout cela; car je ne saurais verser le sang de mes proches, cela étant une action coupable. Mais enfin, puisque la chose est faite, je vous donne un conseil, si vous le trouvez acceptable. Souraeitez-vous à moi pour que je vous défende. » Eux tous, là-dessus, approuvant le conseil par leurs acclamations et par le choc de leurs framées , élèvent Clovis sur un bouclier et rétablissent roi sur eux, de sorte qu'il les eut 80US son pouvoir, aussi bien que le royaume et le trésor de Sigibert. C'est ainsi que chaque jour Dieu abattait ses ennemis sous sa main, parce qu'il marchait d'un cœur droit devant lui et faisait ce qui était agréable à ses yeux.
« Après cela, Clovis se dirige vers Chararic; dans la bataille contre Syagrius, Chararic invoqué comme auxiliaire s'était tenu à l'écart, attendant l'événement et sans se déclarer pour personne, afin de faire ensuite amitié avec celui des deux à qui resterait la victoire. Indigné de cela, Clovis marcha contre lui, et l'ayant fait prisonnier par ruse lui et son (ils, il les fit tondre tous les deux, et fit ordonner l'un prêtre et l'autre diacre. On rapporte que lï. 6
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Cliararic, se plaignant et pleurant de son abaissement, son fils lui répondit : <c Ces rameaux, ont été coupés sur un arbre (vivant); ils ne sont point desséchés; ils renaîtront bien vite, pour pousser de nouveau; et puisse tout aussi vite périr celui qui a fait tout cela!» Jusqu'aux oreilles de Clovis alla ce mot, par lequel ils le menaçaient de laisser croître de nouveau leur chevelure et de le tuer. Mais il les fit Tun et l'autre décapiter; et après leur mort, il obtint à la fois leur royaume, leur trésor et leur peuple.
a Pour ce qui est de Ragnakaire , roi de CambraF^ il était si effréné dans ses débauches, qu'à peine épargnait-il l'honneur de ses proches. Il avait pour conseiller un certain (noble ou) Faron, entaché du même vice que lui ; et l'on dit que toutes les fois que l'on apportait au roi quelque chose à manger ou en présent, ou enfui quoi que ce fût, le roi avait coutume de dire :« Cela sera pour mon Faron et pour moi;)> ce qui remplissait les Franks d'indignation. Aussi arriva-t-il que Clovis, ayant reçu des bracelets et des baudriers en or ou ressemblant à de l'or, car ils n'étaient qu'en cuivre frauduleusement doré, il les donna aux leudes de Ragnakaire^ afin d'être par eux engagé à prendre le royaume de ce dernier. Clovis ayant donc marché avec son armée contre Ragnakaire , et celui-ci ayant envoyé plusieurs fois de$ explorateurs pour reconnaître qui venait, leur demanda quelle était la force de U
troupe (qui approchait); et les envoyés lui répondirent : «C'est un grand renfort pour toi et ton Faron. » Là-dessus arrive Clovis, qui lui livre bataille. Mais Ragnakaire, voyant son armée vaincue et s'apprêtant à s'enfuir, est arrêté par ses propres guerriers, qui l'amenèrent à Clovis, les mains liées derrière le dos , avec son frère Richaire. « Pourquoi, lui dit Clovis , as-tu humilié notre race au point de te laisser lier? Mieux t'aurait valu mourir. » Et là-dessus, levant sa hache, il la lui enfonce dans la tête. Cela fait , il se tourne vers son frère , lui disant: «Si tu avais prêté secours à ton frère, il n'aurait pas été lié;» et le frappant à son tour de sa hache, il le tue aussi.
«Après la mort de l'un et de l'autre, les traîtres reconnurent que l'or qu'ils avaient reçu de Clovis était faux; et le lui dirent. On dit qu'il leur répondit: «C'est là l'or que méritent ceux qui ont mené volontairement leur maître à la mort;» (ajoutant) qu'ils devaient s'estimer heureux de vivre et de ne pas expier dans les tourments la mort de leurs seigneurs. Eux , entendant cela , cherchèrent à rentrer en gracé, assurant qu'ils ne demandaient rien de phis qu'à vivre.
«Ces rois étaient les parents de Clovis, et Rignonier leur frère fut aussi tué au Mans, par l'ordre de <îe dernier. Quand tous furent morts, Clovis s'appropria la totalité de leur royaume et de leur trésor. B fit de même périr plusieurs autres rois, de ses P^ents les plus proches, craignant qu'ils ne lui
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enlevassent son royaume; et il étendit ainsi ce royaume sur toutes les Gaules^.»
Le pieux historien a beau dire; Clovis, en faisant tout cela, ne faisait point ce qui est agréable à Dieu; il ne marchait point dans les voies du ciel; mais il marchait intrépide et ferme dans les voies de sa conquête barbare: il allait droit à son but.
Je n'essaierai pas de suivre plus long-temps les notices incohérentes, les traditions mutilées ou faussées auxquelles se réduit aujourd'hui pour nous l'histoire de Clovis., L'heureux conquérant mourut en 5i I , à peine âgé de quarante-cinq ou six ans, regretté et célébré comme un saint par l'église.
11 ne me reste plus, pour terminer cette ébauche du tableau historique de son règne, qu'à y ajouter quelques observations générales, dans la vue d'en indiquer aussi rapidement que possible l'influence décisive sur les règnes qui le suivirent et n'en furent que le développement.
La puissance que Clovis se créa et transmit à ses descendants était, comme celle et beaucoup plus encore que celle des rois visigoths et burgondes, une puissance complexe, formée d'éléments hétérogènes tendant à se développer en sens contraire les uns des autres. La royauté dont il se trouva tout d'un coup investi par le fait de sa victoire sur Syagrius était une royauté , pour ainsi dire double ; une royauté résultant du mélange accidentel et forcé
(i) Hiâtor. IL 4o, 4i> 4^>
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de deux autres, d'une royauté fraiike ou conquérante, et d'une royauté romaine ou conquise.
11 n'y a, dans tout ce que Ton sait ou peut soupçonner des idées de Clovis, rien qui ressemble le moins du monde à une prévision quelconque des dangers que celte royauté fondée par lui allait courir sous ses descendants, si à la mort de chacun elle élait partagée entre tous ses héritiers, comme l'exigeaient les principes et les usages germaniques. On n'aperçoit dans ses actes rien qui ait la moindre apparence d'une précautipn prise pour prévenir ou atténuer les troubles et les désordres inséparables de ces paitages. Ces désordres furent prodigieux et ne furent pas les seuls dont la conquête de Clovis renfermait les germes.
Même avant d'être roi de plusieurs millions de Gallo-Romains, Clovis avait déjà probablement quelque idée de la royauté romaine ; il devait savoir au moins vaguement combien elle était plus privilégiée et plus complète que la royauté germanique; raais ne l'eût-il pas su d'avance, il n'aurait pas tardé à l'apprendre. Il se trouva, parmi les vaincus, une foule d'hommes empressés à l'instruire de tous les droits et de tous les pouvoirs attachés à cette royauté romaine tout d'un coup devenue la sienne, ou une partie de la sienne. Les prêtres furent en cela ses maîtres les plus savants comme les plus zélés. Ce furent eux qui lui représentèrent le pouvoir royal tel qu'ils le concevaient , comme un pouvoir mystérieux, inviolable, absolu, provenant de
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Dieu même, supérieur à tout contrôle humain, et, jusque dans ses écarts, ayant droit aux respects et h Tobéissance des peuples.
C'était ce pouvoir que Clovis avait eu à exercer et avait exercé de son mieux sur une société accoutumée à tout souffrir de ses gouvernants, encore assez riche et assez industrieuse pour être exploitée comme une proie, et pour offrir à des conquérants barbares ces jouissances matérielles dont ils étaient si avides.
Maintenant à laquelle de ses deux royautés de la romaine ou de la franke se figurera-t-on que Govis trouva le plus d'agréments et de douceurs? Il ne peut y avoir de doute là-dessus. Le pouvoir illimité qu'il exerça sur les vaincus fut certainement celui qui flatta le plus en lui l'orgueil, l'ambition et la cupidité du conquérant barbare. La partie franke de sa royauté en avait été la partie limitée , scabreuse, difficile, et celle néanmoins qui avait exigé de lui le plus de ménagements. C'étaient ses sujets Franks qui, à la condition expresse d avoir leur part dans ces conquêtes dont il était si fier, l'avaient aidé à les faire; et c'était avec eux qu'il lui en avait fallu partager les avantages et les honneurs. La règle et le mode de ce partage avaient été déterminés par la forme même du gouvernement donné aux pays conquis.
On ne sait rien que de très général de ce gouvernement: ce que l'on en peut dire de plus positif, et oe que j'en ai déjà indiqué, c'est qu'il se
rapprochait beaucoup pour la forme de celui des Visigoths et des Burgondes. Clovis se fit d'abord une espèce de cour, composée d'un certain nombre d'officiers revêtus de divers emplois de création romaine, pour la plupart. Ce fut comme un conseil central de gouvernement qui présida à la direction générale des affaires. Au* dessous de ce conseil, pour gouverner les provinces ou comtés, furent créés des comtes chargés de la police, de la justice, et de la levée des milices. Outre les comtes il y eut des ducs dont la juridiction embrassait plusieurs comtés, et dont le commandement était, sinon purement miUtaire, du moins plus militaire que
Ces officiers du palais, ces comtes, ces ducs furent pour la plupart des Franks de noble race, d'abord les compagnons d'armes, les an trustions, les leudes de Clovis. Ils avaient conservé collectivement ce nom de leudes; et les relations qui avaient persisté entre eux et le chef de la conquête furent censées n'être que la continuation des relations primitives exprimées d'abord par ce même nom.
Il était entré dans l'organisation de la puissance de Clovis un autre élément, ou, pour mieux dire, un autre fait dont je dois dire un mot avant de passer outre. Clovis s'était emparé de toutes les terres qui avaient appartenu au fisc romain , ou à diverses corporations abolies ou désorganisées par b conquête, 11 se les était réservées pour en user
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à son gré, coiunie de son bien propre; et il en avait Msé d'une manière que l'on pourrait dire toute gerinani((ue ; il s'en élait fait un moyen très actif de gouvernement et de pouvoir. Il les avait distribuées par portions détachées, petites ou grandes, à qui bon et comme bon lui avait paru, parfois à perpétuité et à titre ^gratuit , pour l'ordinaire temporairement et à condition de services militaires on autres. Ces concessions de terres auxquelles étaient attachées des idées d'honneur et de privilège prirent le nom de bénéfices.
Ces bénéfices territoriaux, ces grands offices du palais , ces duchés, ces comtés peuvent être considérés comme formant dans la somme générale des honneurs, des pouvoirs et de$ avantages matériels de la conquête franke, la part de tout cela que Clovis avait faite à ses compagnons d'armes , aux chefs de son armée. Mais ceux-ci n'avaient point été d'abord satisfaits du partage, ou ne pouvaient l'être long-temps.
Ce partage, Clovis l'avait exécuté dans l'intérêt, dans les idées et comme en vertu de- sa royauté absolue. Ces concessions de terres et d'offices qu^îl avait faites à ses généraux, à ses leudes, il les avait faites temporaires, révocables, conditionnelles, comme une faveur, plutôt que pour acquitter le prix convenu d'un service avoué. Or, ainsi faites et avec ces restrictions, ces concessions ne répondaient qu'incomplètement à des prétentions fondoes sur des idées de droit, d'honneur et d^ liberté
DE CLOVIS. 8g
germautques. Imbus de ces idées, les compagnons du chef conquérant pensaient que leur part de la conquête commune devait être sinon matériellement et en quantité égale à celle de ce chef, au moins de même qualité, de même nature, c'est-àdire également irrévocable, absolue, héréditaire. Cela posé, il était dans la marche naturelle des choses que les leudes franks et leurs descendants employassent tout ce qu'ils auraient d'énergie, de force et d'occasions propices à s'appropriei^ définitivement et comme un patrimoine ces offices, ces comtés, ces duchés, ces bénéfices qui ne leur avaient été concédés d'abord qu'à titre de faveurs amovibles. Ce n'était là, dans leur conviction , que chercher à assurer et à compléter la juste part qui leur revenait delà conquête franke; mais c'était évidemment là le sujet d'une longue lutte contre la royauté absolue.
Avec cette première lutte entre les rois et les leudes franks, lutte d'intérêt et d'orgueil, devait sen compliquer une autre noli moins grave, mais tenant plus à une opposition générale de mœurs et d'idées.
Plus la portion romaine ou conquise de la ï*oyauté fondée par Clovis devait agréer à ses successeurs, plus les rois mérovingiens devaient trouver commode de commander à des Gallo-Romains assouplis ou brisés par le despotisme impérial, et plus ils devaient aspirer à donner les mœurs et les idées romaines à leurs sujets franks, afin d'obtenir
d'eux la même obéissance et la même soumission que des premiers. De leur côté les leudes franks, vrais représentants de la nationalité germanique, ne pouvaient manquer de s'en constituer les défenseurs. Cette royauté romaine qui leur semblait vouloir faire de leur roi un étranger, un homme d'une autre espèce qu'eux, ils ne la comprenaient pas, ou la méprisaient et s'en défiaient. Ils repoussèrent énergiquement toutes les innovations contraires à l'esprit et aux usages germaniques; ils s'attachèrent à leur barbarie, comme à une garantie de leur liberté. Ce fut entre eux et leurs rois une nouvelle lutte, moins bruyante, mais plus profonde et plus continue que la première, et comme le fonds sur lequel celle-ci devait s'établir et se dessiner dans ses crises successives.
Ces discordes obligées entre les rois franks et leurs leudes n'éclatèrent pas sous Clovis; il les comprima par l'ascendant de son caractère; mais elles avaient déjà commencé, de son temps, parmi les Franks de la Gaule. C'est un fait constaté par la catastrophe de Ragnakaire que je viens de raconter. On a vu ce Ragnakaire trahi et vendu par ses propres leudes pour quelques bijoux dorés et qui, eussent-ils été d'or, n'auraient pas mis leur foi à un taux bien élevé. Or ce cas ne doit pas être regardé comme un accident, comme une exception; c'est un cas ordinaire qui représente dans toute sa gravité et toute sa profondeur ce fait dès lors général; qu'il y avait entre les chefs des tribus frankes
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conquérantes et leur leudes, des motifs si habituels de mécontentement, de défiance et de jalousie, que leurs relations étaient devenues une vraie lutte, qui du reste avait, comme toutes les luttes politiques et sociales , ses alternatives de vivacité , de lassitude et de trêve.
Clovis suspendit un moment cette lutte; mais il ne la fit pas cesser. 11 en rapprocha au contraire , et en renforça tous les germes ; il laissa la portion romaine ou absolue de la royauté fondée sur sa tête plus que jamais en butte à toutes les répuguances des Franks, et en guerre ouverte avec les mœurs et la liberté germaniques.
Quant à la partie franke ou germanique de cette même royauté, elle avait aussi ses risques à courir de la part de ceux auxquels elle était imposée. Si semblable qu'il fût pour la forme à celui des autres Barbares de la Gaule, le gouvernement de Clovis en avait à coup sûr beaucoup différé dans la pratique; il renfermait beaucoup plus de germes d'indiscipline, de désordre et d'oppression. J'ai déjà signalé par quelques mots la répugnance que les Franks inspirèrent aux Gallo-Romains du Midi dès qu'ils se montrèrent parmi eux, et les débuts de l'opposition qui se forma dès lors contre eux; je ^ais tâcher d'en saisir et d'en suivre à la fois les développements compliqués, et les rapports avec les antres faits de la conquête de Clovis.
PARTAGE DES GONQU^.TES DE CLOVIS. GUERRES DES
FRANRS CONTRE LES BURGONUÉS. EXP^DITIOIC DE
THIERRY EN ARVERNIE. DlÊBUT DE LA LUTTB
ENTRE LES ROIS MÉROVINGIENS ET LEURS LEUDES. CONSPIRATION DE RRAMNE EN AQUITAINE.
Clovis, à sa mort, laissa quatre fils, Théodoric ou Thierry, Clodomire, Childebert et Clotaire. Il n'avait rien prescrit relativement au partage de ses conquêtes entre eux, mais il y avait peu d'inconvénient à cette omission. C'était un point fondamental dans les idées et les mœurs des Franks que les fils se partageassent par portions égales l'héritage paternel , celui d'un empire , comme celui d'un champ. Les quatre fils de Clovis eurent donc à diviser entre eux, aussi également qu'ils étaient capables de le faire, les pays sur lesquels leur père avait dominé*.
Ces pays formaient trois lots distincts , presque trois sortes de terres, à la possession desquelles ils attachèrent des idées et une importance diverses.
(i) Regnum ejus accipiunt, et inter se «equâ laocc dividunt» Grpgor. Turon. Histor. III. i.
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C'étaient i** les pays que les Franks avaient primitivement occupés ou conquis au-delà du Rhin ; a* ceux dont ils s'étaient emparés plus tard, du Rhin à la Meuse et de la Meuse à la Loire; 3» enfin ceux qui, des bords de ce dernier fleuve, s'étendaient jusqu'aux Pyrénées et dont la conquête était encore toute récente.
C'est un fait à noter, mais dont la raison pré-r cise ne serait peut-être pas facile à assigner, que, dans les partages successifs de l'empire Frank ^ à compter de celui des fils de Clovis, la portion germanique de cet e;mpire, au lieu d'être évaluée à raison de son étendue, de sa population et de ses ressources pour les guerres d'invasion ou de conquête, ne fut eu quelque sorte pas comptée. Elle fut regardée, je ne sais si je dois dire comme la métropole ou comme une dépendance naturelle, comme une sorte d'appendice de cette portion de la Gaule franke dont elle n'était séparée que par le cours du Rhin, et fut généralement dévolue à l'aîné des héritiers toutes les fois qu'il y en eut plua d'un.
Quant aux pays d'Outre-Loire, on jugea qu'ils ne devaient point entrer en entier dans une seule part, mais former autant de parts séparées que le reste de FEmpire. Le pays étant riche en productions particulières et recherchées , surtout en vin , chacun des héritiers voulut, à ce qu'il semble, avoir sa part de la terre méridionale, comme complément de ses domaines du Nord.
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Les dëtails de ce premier partage des conquêtes frankes ne sont pas donnés avec certitude; et il y a plus de doutes en ce qui concerne les dernières conquêtes que les premières. Je ne discuterai pas les assertions des érudits à cet égard; il m'y suffit d'une exactitude approximative.
L'aîné des quatre frères, Thierry, obtint pour sa part des états paternels, outre la Germanie franke, la portion de la Gaule comprise entre le Rhin et la Meuse; il eut, en Aquitaine, l'Arvernie avec le Vêlai et le Gevaudan qui, depuis des temps fort anciens, en étaient des dépendances, le Limousin en entier ou en partie, et quelques autres cantons que Ton serait plus embarrassé à désigner.
Clodomire eut les contrées autour d'Auxerre , Orléans et tout l'espace de la rive droite de la Loire à l'embouchure de la Sarthe, avec une partie dei pays traversés par celte dernière rivière. On est moins sûr de ce qui lui fut assigné outre Loire. Les uns lui attribuent la Touraîne et une partie du territoire de Bourges ; d'autres lui donnent la Novempopulanie, mais seulement par conjecture et sans autorité positive.
Pour sa part des conquêtes paternelles , Childebert eut les environs de Paris , de Meaux, de Beauvais, de Senlis et toute la côte septentrionale de l'Océan , de l'embouchure de la Seine aux frontières de la Bretagne armoricaine. En Aquitaine on lui donna, en tout ou en partie, la Touraine et le Berry, le Quercy, Saintes avec tout son district , à quoi des auteurs ajoutent Bordeaux.
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AClotaire enfin , au plus jeune des quatre frères^ échut cette portion de la Gaule principalement comprise entre l'Aisne, la Somme, la Meuse el les côtes de l'Océan. Suivant les uns il ne posséda rien en Aquitaine ; suivant d'autres il en eut une part, mais personne ne dit laquelle.
A. la mort de Clovis, les Franks n'étaient encore qu'une armée victorieuse, campée au large et comme en halte sur les bords du Rhin , de la Meuse et de la Seine. L'état de guerre étant pour ainsi dire leur état naturel , ils ne songeaient guère à mettre bas les armes pour se reposer dans les limites actuelles de leur conquête. D'ailleurs , eût-ce été là leur disposition , ils n'étaient pas les maîtres de s y livrer ; il y avait dans leur situation quelque chose de précaire et d'incertain qui ne pouvait être assuré que par la guerre. Leur conquête n'était pour ainsi dire que commencée , et ne pouvait s'arrêter au point indécis où elle en était.
D'autres conquérants, d'autres Germains arrivés avant eux étaient toujours là, de toutes parts en contact avec eux, les craignant, les détestant, et aux aguets des moyens et des occasions de les contrarier. Les Burgondes continuaient à occuper quelques-unes des meilleures provinces du sudest de la Gaule. Les Goths d'Italie et ceux de Septimanie, désormais réunis et comme fondus en un seul corps de nation , sous un même gouvernenaent, possédaient toujours les riches contrées qui s'étendent le long de la Méditerranée, entre les
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Alpes maritimes et les Pyrénées orientales j ne dis-* simulant pas leur projet de pousser leurs conquêtes plus loin , aussi loin qu'ils pourraient ^ dans l'intérieur de la Gaule.
Et même avec les anciennes populations du pays, tout n'était pas fini pour les Franks. Ce reste tenace des vieux Celtes, les Bretons, retranchés dans leur sauvage péninsule, après avoir heureusement résisté à Clovis, étaient bien décidés à ne point obéir à ses fils. Il y a plus; parmi les contrées de la Gaule qui avaient reconnu la domination de Clovis, il y en avait plusieurs où cette domfnatiou mal affermie ne pouvait être maintenue que parla force des armes.
Enfin , outre ces diverses guerres qu'ils avaient à faire pour assurer et compléter leur conquête de la Gaule, les Franks étaient encore exposés à combattre pour le maintien de leur puissance en Germanie. Les Thuringiens, les Âllemanes ou les Suèves, les Saxons et les autres peuples d'Outre-Rhin qu'ils prétendaient avoir soumis prétendaient ne l'avoir jamais été , se révoltaient chaque fois qu'ils en trouvaient l'occasion, et donnaient de temps à autre à leurs dominateurs de terribles preuves de leur aversion pour eux.
Dans cette position, la tâche des Franks dans la Gaule, comme conquérants, était une tâche qui demandait toute leur énergie guerrière et un concert de forces devenu plus difficile et plus incertain par la mort de Clovis. Tout le pouvoir qui avait
été jusque là concentré dans une seule main et dirigé par une seule tête se trouvait désormais divisé entre quatre volontés. Au lieu d'un seul État il y en avait quatre , composés chacun de la manière la plus bizarre , de pièces isolées les unes des autres ^ ne répondant à aucune division de territoire ancienne ou nouvelle , et destiné en apparence à être morcelé jusqu'à l'anéantissement, en vertu du principe qui semblait en prescrire indéfiniment le partage entre les descendants de chaque héritier.
Chacun de ces quatre Etats, pris à part, était trop faible pour assurer à lui seul le sort de la conquête; il fallait de toute nécessité que les quatre rois s'entendissent et s'alliassent tous ou plusieurs ensemble pour agir efficacement dans leurs intérêts communs; mais il y avait dans les mœurs frankes quelque chose qui devait, rendre leur union difficile., passagère et de peu d'effet.
Tout ce que Ton sait de l'histoire des Franks et surtout de ceHe de leurs chefs, durant la première période de leur établissement dans la Gaule, parait démontrer que la passion dominante de ces chefs, le principe et le mobile de touteç leurs actions politiques, étaient une soif démesurée de pouvoir, une ardeur sans frein, sans contrepoids pour l'éclat extérieur qui en est ordinairement le signe, pour les jouissances physiques dont il peut être le moyen. L'ambition était chez eux une vraie frénésie qu'ils ne songeaient pas plus à modérer II. 7
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qu'à dissimuler. Les sympathies naturelles ^ les affections de famille, tous les instincts gënéfcux ne perçaient chez eux et n'avaient prise sur leurs déterminations qu'à la condition essentielle de ne point contrarier leur besoin d'être forts ni leur plaisir à l'être et à le paraître. C'étaient là pour eux la gloire, le bonheur et presque l'existence. Le christianisme, dont ils n^ sentaient que Ja partie matérielle la plus grossière , n'avait encore rien pu changer ni même modifier en eux. Mais, du reste, cette avidité brutale et toute sensuelle- de pouvoir, si frappante dans les descendants de Ciovis, était peut-être moins leur caractère propre que celui de toute race barbare brusquement élevée, par la seule force du glaive, à une situation politique complexe et difficile.
Quoi qu'il en soit, de telles passions et de telles mœurs, dans les descendants de Ciovis, ne présageaient pas de leur part beaucoup d'union contre leurs communs adversaires, ni un prorapt achèvement de la conquête de la Gaule. Il y avait bien plus d'apparence qu'elles amèneraient entre eux des discordes et des violences.
Une autre circonstance tendait à l'affaiblissement de ces chefs; c'était le partage des leudes franks en quatre groupes distincts, et pour ainsi dire en quatre bandes séparées, qui avait été la suite nécessaire du partage des conquêtes de Ciovis en quatre États divers. Il était impossible que cette division ne tournât pas à l'avantage des leudes
qui visaient à se rendre chacun indépendant dans la jouissance de sa part du pouvoir et des bénéfices de la conquête. Dès l'instant où ils avaient à choisir entre plusieurs rois jaloux l'un de l'autre, ces leudes devenaient^ jusqu'à un ceitain point, les maîtres des conditions auxquelles ils s'attachaient au service de l'un de ces rois.
Je vais suivre rapidement, dans la Gaule septentrionale , la marche et les développements de la conquête franke , entre les chances variées qui résultaient de ces circonstances générales, sans tenir compte des détails qui n'y ont aucun rapport et dès lors étrangers à mon objet.
Thierry fut , entre ses frères , le premier qui combattit pour Tint^rité ou pour Tagrandissement de ses domaines. En 5 1 5 il repoussa une invasion de pirates danois descendus en Gaule , su^ ses côtes K Bientôt après il entreprit, au-delà du Rhin, dans la Thuringe, une guerre d'intrigue et d'ambition. Ce pays venait récemment d'être divisé en trois parts , entre trois fils du dernier chef; c'étaient^ nous le savons, le droit et l'usage germaniques , et ce qui s'ensuivit de ce partage n'était pas moins dans les mœurs nationales. Hermanifried, le plus entreprenant et le plus ambitieux des trois frères, commença partner Baderic, l'un des trois, et s'empara de son héritage. Pour se défaire ensuite plus sûrement du second, nommé Berthaire, il se
(i) Grcgor. Tur. III. 3. ^
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ligua contre lui av^c Thierry, auquel il promît la moitié de tout ce qu'ils prendraient en cosimun sur le vaincu. Attaqué par dëUK ennemis à la fois j Berthaire fut battu , (ait prisonnier et mis à mort ^.
Mais la première guerre importante où s'engage* rent les fils d^ Oovis fut celle contre ies Burgondes. Gondebaud , ce même roi de Burgondie dont Clovis avait été l'ennemi, mourut en 5i6, laissant 4eux fils, Sigismond et Godemar, dont le premier lui succéda^. C'était, à en juger par l'ensemble de ^s actions, un excellent homme , mais faible, peu guerrier, et qui s'était livré à l'influence des idées et des habitudes romaines plus que ne le comportait sa situatio;n de chef d'un peuple barbare et de yoisiq d'un peuple plus barbare encore que le sien. Sigismond avait passé de l'arianisipe au catholicisme; niais comme il n'osait pas confesser publiquement sa foi nouvelle, l'avantage qui devait nar turel^ement résulter de sa conversion pour le clergé orthodoxe de ses États était à peu près perdu , pi sa réconciliation avec le parti catholique restait inco4;nplète. C'était peut-être là son plus grgi^d danger.
i^^t-il été le chef le plus belliqueux et le mieux SQiU^jQU par ses suj|Çt|s, Sigismopd aurait encore eu tiiop à faire, pre;^sé cpipme il l'était, au Midi par les Ostrogpths, et sur toutes ses autres fron-
(i) Jd. loc. cit.
{%) Gr«sor. Tur. III. 5.
If
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lières par les Franks. L'on ne sait pas au juste par lequel de ces deux adversaires il fut attaqué d'abord. Il y a tout lieu de croire qu'à dater du moment où ils s'étaient établis en Provence, les Ostrogoths n'avaient point cessé d'être en guerre contre lut; mais la guerre avait été peu active, et les généraux de Théôdoric , en observation devant ceux de Sigismond, semblaient avoir attendu le moment favorable pour les pousser avec plus de vigueur.
Ce moment se présenta en SaS. Sous prétexte de venger la mort des parents de leur aîeùlé Clotilde , assassinés autrefois par Fordré de Gondebaud , lea fils de Clovis réunirent leurs troupes en un seul corps d'armée et marchèrent contre le roi Sigismond, le fils et le successeur du meurtrier *.
Le biographe contemporain'de ce rôi dit expressément qu'une très grande multitude de Burgondes traîtres s'associa aux Franks pour le faire périr et pour ravager les villeâ et les campagnes de son royaume^. Ce biographe n'ajoute rien d'où l'on paisse conclure expressément que les fils de cette conspiration burgondienne en feiveur des Franks fussent entre les maitis du clergé catholique ; mais u n'en est pas moins permis de soupçonner qu'elles
(i) /^. lib. m. 5.
(2) Cum Franci plurima fere régna devastarent Galliarum , gentesque et urbes valdè depopularentur, multitudo maxîroa Bui*gondio. num se Francis sociavit. Vita. S. Sigism. Reg. Burg. ap. Bolland. I. Mail.
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n'étaient qu'une suite ou une reprise de& anciennes manœuvres ecclésiastiques par lesquelles' avait été provcKjuée ou accélérée l'irruption des Mérovingiens dans l'intérieur de la Gaule.
Quoi qu'il en soit , Sigismond ne se livra past sans résistance. Vaillamment âecondé par sou frère Godemar, homme de plus férlne résolution et meilleur guerrier que lui^ il rassembla une^rmée avec laquelle il se présenta aussitôt qu'il put à Pen-» nemi; mais il fut battu et obligé de s'enfuir prèsque seul. Godemar fît meilleure contenance; il se retira, suivi d'une partie considérable de l'armée et en si bon ordre que les Franks n'osèrent pas l'attaquer dé nouveau , et regagti^èrent leurs étatssans avoir conquis un pied de terre en Burgondie , mais résolus d'y revenir l'année suivante.
Sigismond vaincu s'était réfugié dans le monastère de Saint-Maurice, en Valais; il y fut arrêté par des traîtres et livré, avec sa femme et ses enfants^, à Clodomire, qui les conduisit et les tint quelque temps prisonniers à Orléans*. Mais en 524? lorsqu'il lui fallut marcher de nouveau en Burgondie , il jugea qu'il y aurait de l'imprudence à laisser derrière lui de tels prisonniers, et il les fît tous jeter dans le puits d^un village voisin d'Orléans^.
En 5^4 la ligue franke qui poursuivait la conquête de la Burgondie n'était déjà plus celle qui
(i) Grcg^. Turon. III. 6.
(2) Id, toc. cit.
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l'avait tentée l'année, d'auparavant. Pour des ratifions que Thistoire n'indique pas, Clotaire et Childebert refusèrent cette fois de marcher avec Clodoïnire et Thierry , auxquels échut tout le fardeau de <::ette campagne. L'issue en fut pire encore que celle delaprécédente. Godemar, qui venait de succéder à «on, frère Sigismoqd, se porta bravement à la renc;ontre des Franks, et leur livra une bataille qu'il gagna et dans laquelFe Glodomire fut tué ^. Les témoignages ne sont pas d'accoï*d sur les conséquences immédiates de la mort de ce roi ; il y a des historiens qui disent que les Franks, furieux de la perte de leur chef, fondirent de nouveau sur les Burgondes déjà victorieux, les mirent en fuite et parcoururent tout le pays, massacrant tout ce qui leur tomba sous la main, depuis l'enfant jusqu'au vieillard 2. D'autrefe affirment que , loin de songer à prendre leur revanche d'une première défaite , les Franks s'enfuirent d'épouvante en voyant la tête de Clodomire au bout d'une pique ennemie*. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils se retirèrent, cette fois, comme la première, sans avoir pu prendre pied en Burgondie. Grégoire de Tours dit bien qu'ils écrasèrent les Burgondes et s'emparèrent de
(1) Id, loc. cit.
(2) Quod videntes Franci, uimio dolore et ii*â commoli, GodomaruBi persequentes exterminant, Burgondionesperimunt, cunc- (asque regiones dévastantes, a puero iisque ad senem omnes prre-* werunt. Gesta Francor. XXI.
(^) Agathias. Histor. i. 4-
leur pays^; mais c'est une assertion qu'il ne faut pas prendre à la lettre et dont la fausseté est démontrée par la suite même de l'histoire.
Cependant le roi goth de l'Italie, Théôdoric, sui* vait de son c6té son pLanï de conquêtes dans ^la Gaule et le suit^ait habilement.- Dâs qu'il vit les Burgondes aux prises avec les Franks, il les attaqua vigoureusement les uns et les autres. Ce fut, selon toute probabilité, en 5a3 et tandis que les fils de Clovis détrônaient Sigismond , que les Ostrogoths s'emparèrent de plusieurs villes ilnportantes delà Burgondie, parmi lesquelles on nomme* Genève et Martigny , d^n's le Valais^
Maisie principal effort des généraux de Théodorie fut dirigé contre les Franks. Des confins de la Septimaaie une armée de Goths et de Visigoths s'avança vers les parties méridionales de l'Aquitaine et s'eû^ara successivement de la province de Rodei!, du Vivaraîs , du Vêlai et dé plusieurs villes des Gévennes» Ces pays appartenaient tous, ou pour la plupart , à Thierry, qui ne se mit pas même en mouvement pour les défendre. Ses frèi^s ne parurent pas s^inquiéter davantage des progrès des Goths dans ie Midi.
On ne sait ce que Thierry faisait dans cet intervalle ni ce qui pouvait l'empêcher de venir au secours de ses villes'd' Aquitaine. Quant a ChiMebert et à Glotaire , ils étaient gravement occupés.
(i) Loc. cit.
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Clodomire avait laissé trois fils en bas âge,Théobald , Gonthaire et Clodovald , le plus jeune, des trois. Leur grand-mère^ Gotilde^les avait recueillis auprès d'elle et les soignait avec tendresse, en attendant que, selon Fusage et le droit des Franks, ils fussent mis en possession du royaume de leur père, qu'il s'agissait par conséquent de morceler en deux ou trois parts , au détriment de la pui3sance franke^.
Childebert résolut de prévenir ce morcellement; mais il avait besoin pour cela du concours de l'un au ipoins de ses frères, et il s'adressa à Gotaire pai* un message ainsi conçu : « Notre mère a pris sous sa garde les fils de notre frère et veut leur donner Ieroyaumie(de leur pève). Il faut que tu arrives bien vite à Paris, afin que nous délibérions ensemble sur ce qu'il y a à faire à ce sujet. Faut-il , après avoir rasé les cbeveux à ces enfants, les traiter comme le reste du peuple? ou bien faut-il les tuer et parti^er également entre nous le royaume de noire frère ^? »
Tout joyeux de la proposition, Qotaire accourut à Paris pour en délibérer avec Childebert. Celui-ci avait déjà fait répandre dans le public la. rumeur que les fils de Oodomire allaient être établis dans le royaume de leur père, et qe fut sous le prétexte de procéder à cette installation que les deux frères
(ij Gregôr. Turon. III. i8.
(i) Loc. cit.
I o6 HàcNE
firent demander à leur mère Clo tilde les deux plus âgés des enfants ^ c'est-à-dire Théobald qui avait dix ans , et Gontaire qui en avait sept. Clotilde les remit sans hésitation et sans . défiance entre leurs mains. Une fois maîtres de la personne de, leurs neveux , Childebert et Clotaire enyoîenjt à Clotilde un messager qui se présente à elle, tenant d'une mmn des ciseaux et de l'autre une épée nue, sym* botes expressifs de l'alternative qu'il est chargé de lui offrir. Il faut que ses deux petits-fils soient ou égorgés ou tondus et dégradés k jamais du rang royal ; c'est à elle à déclarer lequel de ces deux. partis elle préfère pour eux. Il parait que dans son trouble , dans le mélange de douleur et de colère dont elle fut saisie à ce message-, Clotilde proféra quelques mots équivoques qui furent aussitôt portés à Childebert et à Clotaire comme un indice que la vieille reine aimait mieux voir ses petits-fils, morts que privés du trône ^.
Là-dessus Childebert se fait amener les deux en-^ fants, et Clotaire, saisissant l'àiné par le bras, le pousse à terre et lui plonge son couteaa dans Taisselle. Le second enfant, voyant massacrer son frère, se met à pousser des cris lamentables et se jette aux genoux de Childebert en le conjurant de le sauver. Un moment ému des larmes et des prières de cet enfant, Cliildebert propose à Clotaire de l'épargner. Celui-ci s'en indigne. '« Pousse -moi cet
(i) Loc. cit.
enfant, lui dit- il, ou je te tue à sa place. Quoi ! c'est toi qui as tout arrangé, et tu renonces si vite à ton engagement ^ ? » Childebert n'insista pas , et le second fils de Clodomire fut égorgé comme le premier. Le troisième fut sauvé , mais tondu et caché dans un cloître jusqu'à Tâge d'être ordonné prêtre. ' .
Gela fait, le reste était aisé pour Childebert et Clotaire; ils se partagèrent par moitié le royaume de Clodomire, et, que ce fût ou non leur intention , ils concentrèrent d'autant les domaines et les forces des'Franks. Thierry ne s'opposa d'aucune manière à cette politique de ses frères; mais peutêtre songeait-il déjà à les imiter et à les surpasser, comme nous allons voir qu'il l'essaya.
Hermanfried, ce chef des Thuringiens qui s'était Kgué contre son frère Berthaire avec Thierry , n'avait pas tardé à offenser mortellement ce dernier. 11 avait gardé pour lui-même tout le pays qu'il avait promis de partager avec son auxiliaire et ne s'en était pas tenu là. 11 avait exercé contre certaines peuplades frankes, soumises à Thierry ^ des hostilités dont il suffira de citer un trait pour donner une idée de la manière dont les Franks et leurs sujets où voisins d'Outre-Rhin se bravaient et se provoquaient à la guérite.
(i) Al ille (Chlolliacarius) conviciisactum (Chîldebertnm), aîi : « Aut ejicc euma te, aut cerle pro eo morieris. Tu, inquit , es inceatator hnjus causa?, et (atn velocilcr de fide resilis? « Loc. cit.
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Ayant surpris les peuplades dont j'ai parlé , les Thuringiens leur enlevèrent on ne sait combien d'enfants et deux cents jeunes fHles. Les enfants , ils les accrochèrent tous à des arbres par le musde de la cuisse; les jeunes filles, ils les firent toutes périr dans des supplices dont l'écartellement fut le plus doux et le moins recherché K -
Ce ne fut que plusieurs années après ces cruautés, en 5^8, que Thierry songea à en. tirer vengeance. Il se ligua dans cette intention avec Glotairé, et les deux frères firent ensemble deux campagnes consécutives , dans lesquelles ils exterminèi*ent une bonne partie de la population^ guerrière 'des Tbaringiens, si bien que la nation se trouva, pooi quelque temps , hors d'état àe remuer. *
U parait que^ dans toute cette guerre, Clotairc avait aidé Thierry de son mieux, et l'histoire ne dit pas un mot d'où l'on puisse soupçonner qu'il se fut élevé la plus petite mfésihtelligence entre les deux frères. Mais l'occasion était belle pour Thierfj de gagner un royaume, en se débarrassant d'of frère, et Thierry n'était pas homme à la perdre^ Ji rapporterai le trait dans les termes précis de Gré goire de Tours ; rien n'en pourrait suppléer l'éner gie naïve.
a Tandis que les rois franks étaient en Thuringe «Thierry voulut tuer Clotaire, son frère. A.yan « disposé en secret des hommes armés^ il manda
( i) On peut voîr ces détails datfs Grégoire de Totirs. Hîst. III.
«Clotaire de venir à lui, comme pour conférer de «quelque chose ^ et ayant fait étendre dans sa mai- «soB une tapisserie d'un mur à l'autre , il ordonna «à ses hooimes armés de se tenir derrière. Mais, «comme la tapisserie était trop courte, les pieds «des hommes armés parurent en dessous à découtfvert; çé qu'ayant vu Clotaire, il entra dans la maison en armes^ jivec les siens. Thierry comprit «abrs que son projet était connu^; il imagina une «fable, et l'on parla de choses et d'autres; mais, ne crachant de quoi s'aviser pour faire oublier sa «trahison^ il donna à Clotaire dans cette vue un tr grand plat d'argent. Gotaire, lui ayant dit adieu « et l'ayant remercié du présent, retourna à sa de- « meure; mais Thierry resta à se lamenter avec les «siens d'avoir perdu son plat sans auQuq fruit, et « ditsii son fils Théodebert : « Va trouver ton oncle, « et prie-le de vouloir te céder le présent qup je lui «ai (ait. » Théodebert y alla et obtint ce qu'il de- «mandait* Thierry s'entendait à merveille à de «telles ruses ^. » Tout le génie de la barbarie franke nae parait concentré dans cette aventure, et chaque trait du récit de Grégoire est comme un trait de lumière jeté sur le caractère des descendants de Clovis et sur les principes de leurs relations entre eux, aussi long-temps qu'ils conservèrent leur énerpriisûtive.
Il y a lieu de supposer que Thierry, bien que
(i) Id Ulibns 4olj» iDultum caUidii3 erat. lib. )II. 7.
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victorieux dans sa guerre contre les Thuringiens, y courut cependant des dangers dont il n'est pas question chez les historiens. C'est du moins ce que semble indiquer le bruit de sa mort^ répandu et accrédité durant plusieurs jours dans une bonne partie de la Gaule ^ et particulièrement en Arvernie où il fut la cause des plus horribles calamités. C'est ici le lieu de reprendre^ où je Tai quitté, le fil des événements de l'Aquitaine , et de voir comment ce pays fut traité par les fils de Clovis.
On ne sait absolument rien de ce qui se passa dans les parties de l'Aquitaine échues à Childebert et à Clodomire dans l'intervalle du premier partage à l'année 54o. On ignore à qui passa l'Aquitaine du dernier, dans le partage subséquent que Ciotaire et Childebert firent entre eux de son royaume, après avoir égorgé ses fils; si elle fut ajoutée à la part de Childebert ou donnée à Ciotaire, qui jusque là n'avait probablement rien possédé outre Loire. De ce sifence ajDSolu de l'histoire sur ces parties de l'Aquitaine, on peut, je crois, conclure qu'il ne s'y était rien passé de remarquable, et tout autorise à supposer que les nouveaux souverains n'y avaient rien ou peu changé quant aux choses et quant aux formes encore toutes ro* maines de l'administration.
Il n'en est pas de même de l'Arvernie, du Limousin , ni des autres parties de l'Aquitaine échues en lot à Thierry. On sait quelque chose de la manière dont elles furent administrées par leur seigneur
mérovingien 9 et des tentatives par lesquelles les peuples de ce pays manifestèrent leurs dispositions pour leur nouveau gouvernement. Ce sont des faits importants en eux-mêmes et de ceux que je me suis particulièrement proposé de faire ressortir un peu du vague et de l'obscurité dans lesquels ils sont comme plongés et à demi cachés.
On se souviendra que , dans la première guerre d'Aquitaine entre Alaric et Clovis, Thierry avait été chargé par son père de parcourir la portioti orientale de l'Aquitaine, l'Arvernie, le Vêlai, le Rouergue, etc., pour en assurer la soumission , et Ton n'aura pas oublié non plus les dévastations, les pillages et les cruautés qui marquèrent partout le passage des Franks. Ainsi donc, lorsque Thierry hérita de cette belle portion de l'Aquitaine, il n'y était connu que par des violences dont le souvenir tout récent encore dut être pour les habitants un triste pressentiment de l'avenir.
Cependant les premiers actes connus de Thierry, comme souverain de l'Arvernie et des contrées adjacentes, semblèrent n'annoncer de sa part que des dispositions modérées et bienveillantes pour ses sujets aquitains. Il leur donna pour gouverneur ou pour duc Basole, personnage de race gauloise, et probablement de Limoges, où l'on trouve, vers les temps dont il s'agit, une famille de ce nom parmi les plus illustres et les plus puissantes du pays.
II n'y a qu'un fait connu du gouvernement de
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Basole en Arvernie, mais un fait caractéristique; c'est une révolte générale de tout le pays contre Thierry. L'histoire ne donne aucun détail -^sur les apprêts ni sur les incidents de cette révolte; on voit seulement qu'elle fut étouffée à temps, que Basole qui en était le promoteur, fut arrêté,. et que Thierry, au lieu de le faire mourir, lui pardonna à la condition qu'il se retirerait pour le reste de ses jours dans un monastère. Une telle modération n'étant guère dans le caractère de ce roi , od est fort tenté de. la croire, de sa part, un acte de politique et de prudence plutôt que de magnanimité.
On ignore par qui Ba$ole fut remplacé comme duc des Arvernes;maisce fut probablement par un Frank , par un homme n'ayant avec les Aquitains ni relations établies , ni ressentiments communs. Les seuls du moins des ducs d'Aquitaine de cette époque dont les noms nous soient parvenus accolés à ce titre sont indubitablement des Germains. Quant aux comtés, il eût été plus hasardeux et plus difficile d'en exclure les hommes du pays pour n'y mettre que des Franks. Aussi presque tous les comtes des villes et des districts de l'Aqui* taine, dont les noms sont venus jusqu'à ijious, sont-ils des Gallo-Romains , après l'insurrection de Basole comme avant.
Cette insurrection n'était pas un événement accidentel, le résultat passager d'une intrigue individuelle, d'un mécontentement privéf^Ue était le
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signe d'une disposition populaire en Aquitaine d'une répugnance générale à la domination franke , répugnance qui devait éclater à l'avenir de toutes les manières possibles , àelon les occasions et les forces qu'elle aurait pour agir; et tout ce que l'on peut imaginer de l'état du pays était merveilleusement propre à entretenir cette répugnance.
Les descendants romanisés des anciens chefs gaulois y étaient encore nombreux, y possédaient encore de vastes étendues dç terres cultivées par des colons , auxquels ils commandaient à peu près comme à des esclaves , et parmi lesquels ils pouvaient , au besoin , lever des bandes armées. Encore nombreuse, naturellement vive et mobile, forte de son oi^anisation nlunicipale, la population des villeis était toujours prête à tout risquer pour le maintien de ce qui lui restait de liberté, de richesse et de dignité. Le clergé aquitain, qui 'avait attiré les Franks dans la contrée, s'était mis à la tête des résistances nationales contre eux, depuis qu'il les avait- vus de près, et n'avait plus eu besoin d'eux contre les arieos^vislgoths. Tous e^germes d'opposition n'auraient peut-être rien produit sous unô domination une et forte et» dans la présence immé^* diate de conquérants armés ; rnais les Franks ne â'élaien t point établis en masse eh Aquitaine , et les fils de Clovis étaient loin d'être d'accord entre eux.
Ayant échoué dans uîie première conspiration dont il jpârâit que le but était de se soustraire à II. 8
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toute seigneurie mérovingienne , les Ârvernes se rabattirent à une prétention plus modeste, à celle de sp donner un roi de leur choi^, à la place de celui que le sort leur avait imposé. Childebert, qui avait le Berry dans sa part de l'Aquitaine , était parlà le voisin des Arvernes, et il était facile aux meneurs die ceux-ci de s'entendre avec lui coqtre Thierry. Aussi ne tarda-t-il pas à se former dans la capitale des Arvernes un parti tendant à faire passer le pays sous la puissance de Childebert. Ce parti eut pour chef Arcadius , Arverne de famUle sénatoriale et peut-être membre de la curie de la ville. C'était d'ailleurs, à ce qu'il parait, un intrigant sans courage,, servilement dévoué à Childebert dont il avait secondé les actes les plus violents. C'était lui, par exemple, qui avait présenté à Clotilde les ciseaux et le glaive entre lesquels on lavait obligée à faire un choix pour les deux enfants de Clodomire.
Ce parti d' Arvernes à la tête duquel Arcadius comptait servir Childebert n 'savait probablement que peu de fovb. et que des vues assez timides. Il lui fallait donc une occasion très favorable pour tenter quelque chose, et cette occasion se fît un peu attendre. Mais de 628 à 53o, Thierry se trouvant engagé contrp les Thuringiens, dans cette guerre dont j'ai parlé plus haut, et le bruit s'étant tout à coup répandu qu'il y avait été tué, le moment psfitnt favorable aux Arvernes pour se donner .a; j6b{ldebei:t 9 «t,Ai*çadius écrivit à celui-ci
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pour l*engager à venir prendre possession du pays.
Childebert ne se' fit pas répéter rtnvhationj il avait ten tendu beaucoup exalter la fertilité et Tagrément de cette riche plaine, encore aujourd'hui* célèbre sous le nom <îe Limaghe, et s'écraaît fréquemment : ce Oh! que je voudrais la voir de mes « yeux cette Limagne des Arverhes que l'on dît si « agréable \ » On peut juger de l'empressement avec lequel il se mit en marche pour aller occuper un* pays dont il parlait de la sorte*.'
Jamais attente né fut plus cruellement déçue que la sienne. Arrivé sous les murs de la ville des Arvemes, il en trouve toutes lès issues fermées. Arcadîus, qui avait pris l'engagement de l'Introduire, est obligé de fan^e forcer unedels portes par' laquelle Childebert entre enfin. Mais avec lui sem-* bleêtre entrée une nouvelle sinistre, qui se répand aussitôt de tous côtés, la nouvelle que Thierry n'est point mort, qu'il e^t de retour sain et sauf, victorieux de la gftèrre contrée Ic'S Thuringièns.
Consterné de cette Nouvelle et de l'effet qu'elle produit sur ses partisans, Childebert ne se donhé que le temps nécessaire pour s'assurer qu'elle est certaine et reprend en grande hâte le chemin par lequel il est Venu , sans avoir même eu pour dédôtiiniagement d'un si grand jnrfécomptfe là satisfaction devoir cette Limagtie si dé^ii^ée; car dans le court
intervalle de son ar-rivée à son départ, la terre fut
(0 Gregôr. Turon. m. 8. 9.
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couverte d'un brouillard si épais qu'il ne put rien distinguer à dix pas de luL
A jugei* de l'impression que fit sur Thierry la nouvelle de cette demi- infidélité de quelques Arvernes par la vengeance qu'il en tira, il n'y a pas de doute que ce ne fut celle d'une violente colère. Cependant il ne se pressa pas d'y donner cours; il se passa près de deux ans, durant lesquels on aurait dû croire qu'il avait tout oublié.
Mais en 53a, Clolaire et Childebert, ayant fait de grands préparatifs pour la conquête de la Burgondie, sollicitèrent Thierry de se joindre à eux. t'hierry n'y voulut jamais consentir j mais ses leudes se tinrent pour lésés de son refus. Soit qu'ils eussent quelque motif particulier de plainte contre lui ou qu'ils fussent gagnés par ses frères, soit simplement qu'ils se regardassent comme des guerriers volontaires, libres de suivre à la guerre les chefs avec lesquels ils espéraient y faire plus de butin, ils éclatèrent en murmuras contre Thierry et le menacèrent de le quitter pour aller avec ses frères*. Thierry, qui voulait à tout prix les retenir, en avait un moyen et n'hésita pas à y recourir, a Suivez-moi plutôt en Arvernie, leur dit-il, et je « vous y mènerai. C'est un pays où vous trouverez « de Tor, de l'argent et dçs vêtements, autant que « Vous pouvez en désirer ; c'est un pays d'où vous
(i) Si euro fratribus tuis in Burgundiam ire despexerîs, te relinquimus, et illos satiùi seqai praeoptamus. Gregor. Tur. III. ii.
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a emiûènerez du bétail et des esclaves sans nombre. « Seulement ne suivez pas ces autres-Ià. »
A ces conditions les leudes de Thierry consentirent à ne point aller en Burgondie; mais il fallut s'expliquer nettement avec eux et leur réitérer à plusieurs reprises la promesse de leur livrer à discrétion toute TArverniç, hommes, troupeaux et butin, et. d'emporter avec eux tout ce qu'ils auraient «pris ^.
Une fois bien d*accord entre eux, Thierry e|: ses leudes pi'irent ensemble la route de TArvernie, très pressés, sans doute de passer la Loire et d'atteindre la bonne terre promise; mais si rapide que pût être leur marche^ le bruit en fut plus rapide encore et arriva ayant eux dans la capitale des Arvemes. Arcadius eut le temps de s'enfuir et de se réfugier à Boui^es, et les habitants de délibérer sur leu r position .
Arcadius ^vait sans doute des complices parmi eux , mais tout porte à présumer qu'ils étstient en petit nombre. Il semble donc que la grande majorité des citoyens aurait pu aisément se persuader qu'eu laissant Thierry maître du sort des coupables , ils n'avaient pointa c^^indre d!étre confondus avec eux; mais ili^ connaissaient mieux ks Barbares; ils résolurent de fermer leurs portes et de se défendre, comme dans un cas de guerre pur et simple. Quintien, leur évéque, bien qu'il dût sa dignité à
(i) Id, loc. cit.
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la fav;eur spéciale de Thierry, ne fit point, cause à part d'eu^ii; il resta dans la place ^ également prêt à partagisr leur péril ou a intervenir pour eux auprèsdu roi.
Arrivés devant la villfe,des Ârver^e^, les Franks la trouvèrent donc fermée et ,en éts^t de défense f ib ;S'établirent d^ns un faubourg dont ;il parait que ^es habit^iints s'étaient réfi^iés dans la ville ^ avec ce qu'ils avaient pu emporter dp leur avoir. Thierr]^ $e flttta d'a)3or4 dç fcMt^er la plj^ce et en cang:pença le siège; n^s soit que l'entreprise fut en j^fïet trop d^ffi/cfle ou dùtseulemept trt^îner en longqeur^ il prit brusquement le parti.de décamper. Ql^goire de Tours ^t^^'^bue sa retraite ^x prière^i dé saint Quintien et à diver^e^ influences , nairacu* leuses^ qui malheureusemenl ne s'étendir^t pas aurdelà desi solides remparts >de Ja capitale ^^*
Du pied de ces remparts, les leudes de Thierry «^.précipitèrent sur le pay? ouvert. Tojmt y offrait |et t£^|il|^a^d'uuç grande invasion; le^ Ueuj^. forts avaient été mi3 eq défense, les laboureurs s'étarient sauvé^.sur les montagnes avec leurs &milles et leurs troupeau^,, et les habitants des villes sanc^ murailles avaîen»t caché leurs biens dans les moud^r tères ou dans les: églises^ . v
Les Franks ^p portèrent d'abord à l'est, sur Tierq,. forteresse, au pied des ippntagues qui séparent Les vaUées del'^lUer et de la Ivoire. La placo
[ij ilf. i/.
résista quelques jours; mais elle fut emportée, brûlée, et ceux de ses habitants qui n'avaient point péri à la défense de leurs murs furent emmenés captifs. De la frontière orientale de l'àrvernie, les Franks rentrèrent dans l'intérieur du pays et remontèrent la belle vallée qu'arrose l'AJ^ lier, dévastant et pillant tout sur les deux bords. Comme ils n'épargnèrent ni les églises ni les monastères, la confiance avec laquelle chacun était 'venu, de près ou de loin , y cacher ce-qu'il avait de plus précieux, tourna pleinement à leur profit et leur abrégea les fatigues du pillage. Parmi les lieux alors célèbres qu'ils détruisirent dans cette partie de l'Arvernie, on nomme le monastère d'Iciodore, un des plus anciens de la Gaule.
Au-delà d'Iciodore, à quelques milles plus au sud , était l'église plus renommée encore de Saint- Julien de Brive (Brioude). Un détachement s'y porta; il ne trouva personne dans lé bourg, tous ceux des habitants qui n'avaient pas pris la fuite s'étaiient enfermés dans l'église. Les .Franks vouluinent y entrer, mais les portes étaient fermées et ils hésitaient à l^s forcer. L'un d'eux aperçoit une fenêtre ouverte ou brisée; il s'introduit par-là dans l'église et court en ouvrir la porte à ses compagnons, qui s'y précipitent tous à la fois. Ils trouvent l'église encombrée d'une multitude confuse de prêtres en prières et de personnes de tout sexe et de tout âge, assis ou à genoux sur des monceaux de meubles ou de bagage qu'ils ont apportés là
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pour les sauver. Les Frauks commencent par s'em^ parer de tout le matériel qui les tente ; après quoi ils lient les mains aux prêtres et à tous les habitants j hommes ou femmes j enfants ou vieillards , sortent dé' l'église violée, et vont à quelc(ue distance de là faire çntre eux \e partage de ce butin.
Grégoire de Tours assure que Thierry avait donné l'ordre dç ne piller ni cette église ni quoi que ce fut à sept milles de rayon à l'entour ; il ajoute qu'il fit arrêter et punir de diverses manières plusieurs des pjofanateurs. Quant au Frank qui s'était introduit dans réglise pôUr en ouvrir la porte aux autres, révêque historien affirme, qu'il périt consumé par la foudre ; je croirais plutôt à cette punition surnaturelle qu'à celles dont Grégoire veut faire honneur à Thierry *c ^
A mesure qu'ils s'avançaient vers les hauteurs pu l'Allier prend sa source y les Franks trouvaient une population plus pauvre et pkis agreste qui, éparse dans les bois et dans les gorges de ses montagnes ou concentrée dans des enceintes fortifiées ^ leur disputait de son mieux le peu qu'elle avait à perdre. Le château de Lovolâtre était le boulevard renommé de toute cette contrée montagneuse , et, selon une tradition qui remontait peut-être jusqu'aux temps celtiques 9 il n'avait jamais été pris 2.
(i) Liber; Miraculor. S. Juliani. XIV.
(2) Lovolaqtrum caslrum quod usque in illd die defensatum esU Gregor. Tur. III. i3.
Les Franks ne l'assiégèrent pas moins; mais bientôt découragés des difficultés de l'entreprise, ils étaient sur le point de l'abandonner, lorsque l'esclave d'un certain Pi'oculus, le prêtre ou un des prêtres du lieu , s'introduisit dans leur camp et leur fournit des indices au moyen desquels ils s'emparèrent de la place sans danger et à l'insu des habitants. De oe qui se passa à^ette prise Gré-> goire de Tours ne rapporte qu'un seul trait, et cela dans une vue particulière, absolument étraur gère au dessein de décrire l'événement même auquel ce trait se rattache^. Il dit que Proculus, ce prêtre dont Tésclave Jes ^vait introduits dans la forteresse, fut par eux: égorgé dans l'église, au pied de r^uteL Un tel meurtre en un tel lieu ne dut pas être- le seul, .et il n'y a que trop d'apparence que toute la population de Lovolâtre, qui ne fut point réduite en servitude, périt massacrée dans ses foyers. Quanta la ville, habitations et remparts, tout en- fut détruit.
Après ces exploits , les Franks, se détournant à gauche, dans la- direction de l'ouest, passèrent les hautes montagnes du Cantal et se jetèrent dans le bassin de la Dordogne, où ils recommencèrent tout ce qu'ils avaient fait dans la vallée de FAUier. Ils nç trouvèrent un peu de résistance qu'à Méroliac, châteaiî dont lè site et le nom se reconnaissent encore aujourd'hui dans l'aspect et le
(i) Loc. cit.
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nom de Cliastel-Merliac^ à peu de distance au nord-est de la petite ville de Mauriac, dans k Cantal. C'était un lieu des plus célèbres pour k force et la singularité de son assiette , au sommet d'une haute colline, entouré de toutes parts d'un mur de cent pieds de haut, non de main d'homm< ni de pierres ajustée^ ensemble , mais d'un seul e\ immense bloc de rocher taillé à pic par la nature elle-même. Au centre.de la vaste enceinte protégée par cet inexpugnable reppart , il y avait un étan( d'une eau limpide, exquise à boire, et d'un autn côté y non loin de là, sourdissaient de terre ud< multitude de sources d'eau vive, qui^ réunies ei un ruisseau rapide, traversaient la ville entière ei sortaient par une des portes pour gagner la pent< de la vallée. La ville était beaucoup plus petite qui l'enceinte fortifiée,, dans laquelle elle était enclose de sorte qu'il s'y trouvait des champs , des jardins et des vergers qui , blea cultivés par les habitants leur fournissaient en abondance de quoi satisfaire à tous les besoins de la vie^.
Essayer de prendre une telle place semblait folie; les Franks l'assiégèrent pourtant, et la fortune lee servit; assez bien. Bloqués par les leudes de Thierry les habitants de Méroliac ne manquaient de rier de nécessaire; mais, trop préoccupée de l'avenir, ilî cédèrent- à la tentation de faire secrètement um sortie en quête d'un surcroit de subsistances. Gin
(l) Gregor, Tur. loc. cit.
quante hommes entreprirent celte expédition ; ils furent pris par les assiégeants, amenés , les mains liées derrière, le dos, sous leurs remparts et sous les yeux de leurs proches. Là s'établit une négociation cruelle entre les Frank^ et, les hommes de •Méroliac; les. prefmiers, tenant le glaive sur lagorge de leurs prisonniers, menaçaient de les tuer, si leur vie n'était pas rachetée sur l'heure au prix qu'ils y mettaient, les autres lie voulant ni laisser périr leurs proches ni tout accorder à leurs enne» mis. Il fut enfin convenu que les habitant^ de Méroliac donneraient chacun^ quatre onces d'or, pour la rançon des cinquante captifs; et sanâ doute aussi pour la leur; car il parait que les lK>stilités furejnt terminées par cettç négociation, et que les Franks n'entrèrent point dans la place^.
Voilà les seuls détails qui nous soient parvenus de cette ^ expédition plus que barbare, qui fut comme une seconde conquête de l'Arvernie ; mais ces détails sont loin de donlier la juste mesure du désastre auquel ils se rapportent. Il y a > dans les hâgiographes du^ sixième et du septième siècle une multitude d'allosions a ce même désastre, qui, par leur ton général et par quelques ti^aits particuliers, donnent à penser que le pays deS; Ârvernes souffrit tout ce qu'un pays peut souffrir par la guerre seule, Le nombre <les habitants conduits en captivité fut inimense; quant aux dégâts et au pillage^
(i) Id. loc. cil.
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ils furent tels que^ leis Franks partis, il ne resta pas de quoi subsister à une ibiile d'hjdmmes, jadis des plus opulents, qui avaient échappé à la mort et à la servitude; réduits à vivre d^aumônes dans un pays où personne n'avait plus les moyens de la faire , la plupart furent obligés d'aller mendier au» loin, chez des peuples étrangers. On jugera aisément qu'une telle conduite, de la part des Franks, n'adoucit pas la haine que leur portaient déjà les Aquitains.
Thierry, en quittant l'Arvernie, y laissa, pour la gouverner, avec le titre de duc, un de ces mêmes leudes auxquels il l'avait livrée et qui' venait d'y faire son butin comme les autres ; c'était un de ses proches parents, quelques chroniques disent même son oncle maternel, nommé Sigewald, Le nouveau duc fît aussitôt venir sa famille des bords de la Moselle ou du Rhin , et s'établit avec elle dans la capitale des Arvernes où nous le retrouverons bientôt. Il nous faut , pour Iç moment , suivre Thierry dans ses États du Nord.
Il y était à peine ou n'y était peut-être pas encore arrivé lorsqu'il y éclata un. soulèvement dont je rendrai compte ici comme d'un fait qui semble se rattacher, par plus d'un côté , à la dernière invasion des Franks en Arvernie.
Munderic, un des principaux leudes de Thierry 4ont il se prétendait, même le parent, fut l'auteur de ce soulèvement. Jaloux de tous ces accroissements de pouvoir et de tous ces honneurs par
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lesquels les fils de Clovis, devenus rois des Gallo* Romains et chrétiens, aspiraient de plus eti plus à se distinguer de leurs anciens compagnons d'armes y et pensant que les bénéfices et les privilèges de la conquête devaient être distribués également entre tous les chefs qui l'avaient faite , ce Munderic résolut 9 non précisément de détrôner Thierry, mais de se faire, de son côté, roi des^'^pays où il commandait en qualité de duc ou qui voudraient bien le reconnaître pour tel ; et il est à présumer qu'il saisit, pour exécuter son projet, le moment où Thierry était déjà engagé dans son expédition contre les Arvernes.
Les propos que Grégoire de- Tours prête à Munderic en cette occasion sont précieux par la naïveté et par la vérité avec lesquelles ils peignent les sentiments des grands leudes restés fidèles aux antiques mœurs germaniques , et l'opposition qui s'était établie entre eux et leura rois, dès l'instant où ceux-ci avaient aspiré à une puissance distincte du commandement militaire, à une puissance politique. «Quelles obligations ai-je envers le roi Thierry? lui fait-il dire. Il m'appartient de régner aussi bien qu'à lui. Je sortirai donc ; je rassemblerai mes peuples et i^ecevrai leurs serments , afin que Thierry sache que je suis roi tout comme lui4.« Il sortit en effet et se mit à courir le pays, criant
(i) Hîstor. III. 14,
partout à la foule, qui partodt abondait autour de lui : a Je suis un prince; suivez-moi^ et Vous tous en trouverez bien.» Et une rfrultitude d'honiinnes le suivaient 9 lui juraient fidélité et Fhonoraient comme un roi. Ces hommes élaîent-ils des Franks ou des Gallo-Romains? Glrégoire de Tours les désigne par les termes de multitude rustique*, ce qui, à vrai dire, n'a rien de bien précis, mats semble néanmoins s'appliquer plutôt aux basses classes des anciens habitants du pays qu'à la population germanique.
Informé des actes •de-Munderic, Thierry n'en prit pas d'abord grand souci; il se contenta de lui faire dire par un message : « Si tu as droit à une portion de mon royaume, viens me trouver, et droit te sera fait. » Thierry espérait par-là attirer Munderic , le faire tuer, et tout terminer ainsi de la manière la plus simple. Mais Munderic, au lieu de suivre les messagers de Thierry , les chargea de sa réponse : « Allez-vous-en dire à votre roi que je suis roi tout comme lui 2. »
A cette réponse Thierry assembla ses leudes pour les envoyer contre le nouveau roi. Celui-ci , ne se jugeant pas en état de tenir la campagne, se réfugia, avec ses partisans et son trésor, à Victoriac, résolu de s'y défendre jusqu'à l'extrémité.
(i) Seqoebatur eiun rustica multitado, on selon une aVitre leçon , multitudo rosticanorum. Greg. Tur. loc. cit.
(a) Quia rex sum sicut et ille. /</. I. c.
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11 y avait à cette époque en Gaule deux forteresses du nom de Victoriac, l'une sur la Marne , au* jourd'lîui Vitry,.et l'autre en Arverniè , sur les bords du Haut-AUier , dans ce même pays qui venait d'être ravage par les Fpanks. Ce qu'il y avait' de plus naturel et de plus facile pour Munderic^ c'était de s'enfermer dans le Victoriac champenois; c'est cependant dans celui des Arvernes qu'un des plus anciens abréviateurs de Grégoire de Tours le fait arriver, et ce sont des paysans arvernes qu'il lui donne pour partisans et pour complices^. Dans ce cas , il y aurait lieu à considérer la rébellion de Munderic comme une repr.ésaille ii^médiate de la dévastation de T Arverniè par Thierry j mais, encore une fois , cette hypqthèse est d'elle-»même si peu probable qu'il faudrait, pour lui donner de l'autoTrité, un témoignage beaucoup plus grave que celui
d'Aimoiri.
Quoi qu'il en soit, Munderic, à peine établi dans sa foi'teresse , y fut aussitôt assiégé par l'armée de Thierry. Attaqué vigoureusement , il se défendit de même. « Tenons ferme, disait-il aux siens; combattons tous également, et ne nous laissons point subjuguer par nos ennemis. » Au huitième jour du siège c'étaient les leudes de Thierry qui étaient irrésolus et embarrassés. Informé <le ce qui se passait, Thierry imagine aussitôt un expédient; il appelle un de ses affidé^^ nommé Aregisile et lui
(i) Aimoinus Mooacii. iib. IL
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dit : a Tu vois que ce traître Dlunderic triomphe dans sa révolte; rends-toi auprès d^ lui,, et fais-lui tous les serments qu'il voudi'a pour l'engager à te croire et à te suivre. Une fois qu'il sera dehors^ tue-le, et que sa mémoire soit effacée de notre royaume*. »
Aregisile part avec cette commission qui n'ëtaiit probablement pas pour lui la première de cette espèce*. II se fait introduire auprès de Munderic, et, à force de lui démontrer le péril sans remède de sa situation , de l'assurer du pardon de Thierry et de lui jurer sur les Evangiles tout ce qti'il voulut, il réussit à l'attirer hors de sa forteresse et à l'amener en présence d'hommes armés qui, à un signal convenu, devaient tomber sur lui et le tailler en pièces. Cependant Munderic s'aperçut de la fraude assez tôt pour tuer Aregisile et plusieurs des siens. Tous ses biens sans distinction furent confisqués par Thierry.
Cette rébellion et ce meurtre sont un événement notable dans^ l'histoire des Franks de la Gaule; c'est le début de cette longue lutte entre la nouvelle royauté franke et l'ancienne liberté germani-' que dont je tâcherai de marques avec soin les incidents et les progrès. La mort de ce Sigewald, que Thierry avait laissé en Arvernie en qualité de gouverneur ou de gardien , comme dit Grégoire de Tou rs 2 , suivit de près jcelle de Munderic, et tient
(i) Gregor. Tur. l. c.
(a) Quasi pro custodiâ. Histor. III. i3.
de même à ta division déjà pronoocée entre les rois franks et leurs leudes. > . . .
Ce Sigewaid ne se comportait paa envers les Ar** vernes de manière à les réconcilier aVec leurs con*> quérants. Il y faisait beaucoup de mal, dit Gr^oire de. Tours, et s'emparait de force de la propriété de beaucoup de^ personnes,. Ses serviteurs ne cessaient de coaunettre^des vols^ des meurtres et toutes sor* tes de violences et de crimes^ et personne n'osait soui&er un mot de plainte contre eux^; c'eut été s'exposer, de leur part, à quelque <^ae de pis que la première offense.
Les comtes, qui avaient sous Sigewaid l'admi** nistration de la justice >civile et criminelle dans les villes du pays , contkuiaient^ comme je 1 ai dit , à être pri^ dans ces villes mêmes ou dans leur district, parmi les Gallo-IVomains. C'était Hortensius, homme de rang.sénatorial, qui occupaib alors leposte.de comte dans la ciqiiitale du pays. On avait donné le comté de Brive à Becco, personnage, dont le nom est indubitablement celui d'une ancienne famille gaul(Hse , et ce même comté avait été occupé aupamvant par un Evodius, autre pereonnage aïjuitain comme les précédents. On ne sait que bien peu de chose de l'administmtion dé ces comtes^ et ce peu autorise à présumer qu'elle n'était guère |Jus équitable ni plus douce que celle de Sigewaid ^ leur supérieur.
(i) Grcg.Tur. m. i6.
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Du restée si dure qué^ Pon puisse supposer la conduite de ce dernier, on> n'y aperçoit du moms aucune apparence d'opposition à Tautorité royale. Le mal qu41 faisait n'était tpjke le mal qui se&isaiC partout ; il ne touchant que les Arvemes , et œux-^i lé souffrpisfit sans murmurer, ti^p cohsternës en^ ùore de la récente visite de leurs conquérants pour oser former aucun projet de résistance ou de vem geanœ. Cependant Thierry frappa son parent Sigek iirald par le glaive^. Voilà tout ce que Grégoire de lîqurs nous apprend snrla fin de ce duc. Il y a dans cette concision quelque chose c^ tragique qtii mar* que assezi bien où en étaient déjà, dans leurs discordes, les rois et les leudes. ' ' Tandis que ces choses se passaient en Aquitaine, les Franks a\^aient repris et poursuivaient le cours de leur conquête dans le reste de la Gaule. De 53i à 534 inclusivement, ils firent quatre expéditions consécutives , deux contre les Goths et les deux autres contre les Burgondes. Je dois en tracer rapi* dément le tableau. • .
Le roi goth d'Italie, Théodorio, était mort en 5a6 , et avec hii étaient tombés tout projet et tout espoir de cette espèce de restauration morale et politique de l'Italie- dont il s'était fliltté que sa na^ tion serait l'instrument. Aussi long «temps qu'il avait vécu , les Franks avaient reculé devant lui et semblaient avoir perdu l'idée de recouvrer les par-
(i) Greg. Tur. m. a3.
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lies delà Gaule occupées psu* les-Ostrogoths. Aprè^ sa mcdrt ila reprirent le cours naturel de leurs tentatives pour pousser leur domination jusqu'aux bords de la Méditerranée. ^
£o 53i Childeberty immédiatement après son coup manqué sur l'ArYernie^ marcha avec toutes ses forces contre les Vi&igotha de la Septimanie. Son préte:>(te était de soustraire Clotilde, sa sœur , aux mauvais traitements d'Amalaric, à qui elle avait été donnée pour femme ^ et qui s'était feit procla* mer roi des Vi&igotlis après la mort: de Tbéodoriô. Il y avait «u alors^à ce qu'il parait, entre les deux grandes braïKdies de la nation gothique une espèiee de scission dont les Franks clierchaient à tirer parti après l'avoir favorisée.
Les mêmes ^raisons qui, dans la guerre d'Alaric et de Oovis, avaient donné tant d'avantages à celuici, persistaient dans toute leur force entre leurs successeurs^ Les Viaigoths étaient toujours ariens zélés, au milieu de preuves ou de laïcs gallô«romains catholiques toujours prêts à intriguer contre eux. A en croire des insinuations graves, mais obscures, de Jk>rnandès^ l'expédition de Childebert ne Ait que la suita d'intrigues et de trahisons ourdies par les Franks ou en leur>%)ireur, tant en Septimanie qu'au-delà des Byrénâgs4;
Quoi qu'il en soit , Childebert se mit en marche à travers l'Aquitaine, reprit, selon toute apparence,
(i) Jornand. de reb. gtt. (iVIII.
en passant y le pay^ d'Albigeois qui lui appai*tenait et s'avança jusque sous les mtirs de Karbonne. Là seulement se montra Amalaric, qui fut complètement battu et périt y sinon dans le combat, du moins des suites de la déroute ^z Childebert voulut pousser son invasion jusqu'en Espagne, et les Franks traversèrent alors, pour la première fois, ces Pyrénées qu'ils n'avaient encore aperçues que de loin et s'avancèrent jusqu'à Barcelone^, Mais Theudis , cet ancien écuyer de Théodoric que celui-ci avait donné pour tuteur à son"petit-f]^ Âmalaric , après la défaite de Vouglé , Theudis ^ qui venait de se faire roi et qui méritait de l'être, les contraignit à se retirer plus vite qu'ils n'étaient venus et sans avoir gagné un pied de terre "en Sep» timanie, mais riches, à ce qu'il pavait, de butin '. il restait encore aux Ostrogoths diverses parties de l'Aquitaine , le Rouergue, le Gévaudan et le Vêlai. Tlûerry , à qui ces pays appaitenaient en vertu du partage fait avec ses frères, mais qui n'en avait pas encore joui, résolut enfin de les reprendre et s'allia dans cette intention avec son frère Clotaire. Au printemps de 533 , les deux rois rassemblèrent leurs forces, et chacun des deux donna le commandement des siennes à son fils. Théodebert commanda donc celles de Thierry et Gonthaire celles de Qotaire. Mais ce dernier , s'étant mis ^n
(i) Isidori Cliron. Gothor.— Gregor. Turon. Hist. III. 3o. (a) Isidor. Cbronic. Gothor.-^Greg. Tor. loc. cit.
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marche 9 s'arrêta, l'on ne sait pourquoi, à michemin, et Thëodebert s'avança seul contre les Goths K II leur enleva aisément toutes les villes qu'ils possédaient encore au-delà du Rhône , entra dans la Septimanie où il s'empara de quelques châteaux. Encouragé par ces succès il se crut en état d'attaquer les Ostrogoths 6n Provence, passa le Rhône et voulut tenter un coup de main sur la ville d'Arles; mais cette fois il échoua et fut rejeté avec perte sur la rive droite du fleuve. Il y resta pour garder les conquêtes ^ qu'il ayait faites, ou peut-être seulement retenu par l'amour dont il s'était pris pour une matrone gallo-romaine nommée Deuterie r<qu'il avait rencontrée' dans un dés châteaux de la Septimanie, et dont il avait fait sa femme , bien qu'elle fût celle d'un autre ^.
C'est à l'intervalle de ces deux expéditions contre les Goths, â l'année 53a, qu'appartient une autre expédition dont yai déjà fait mention par incident et dont c'est ici le lieu de dire expressément quelques mots. Il s'agit de cette campagne de Childebert et de Clotaire conti*e Godemar, roi de Burgondie, et dont Thierry, qui n'y voulut jamais prendre part, détourna ses leudes en les menant en Arvernie.
Mieux concertée sans doute que les précédentes, cette campagne fut aussi plus heureuse. Les Franks
(i) Gregor. Tur. IIL 21.
(2) Id, loc. cit.
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prirent des places importantes où ils s'établirent^ et entre autres celle d'Autun. Cependant leur entreprise aurait peut-être échoué de nouteaii ou traîné en longueur s^ils n'eussent à la fin réuni leurs forces pour Facbever. Thierry qui^ en 532, avait montré tant de répugnance à marcher avec ses frères^ contre la Burgondie , ne fit depuis aucune difficulté de joindre se^ forces aux leurs. Attaqué par leurs armées i^unies, Godemar ne fut plus en état de résister. Vaincu et abandonné des siens^ en 534r il s'enfuit l'on ne sait où> et la Burgondie occupée par les Franks , à l'exception de sa moitié méridionale qui restait au pouvoit* des Ostrogotbs, cessa d'exister comme royaume à part*. Les trois vainqueurs se la partagèrent également f mais les détails de ce partage ne sont pas connus.
Cette acquisition de la moitié à peu près de la Burgondie peut, ce me semble, être signalée comme le terme où s^arrêtent, en Gaule, la capacité et l'énergie conquérantes des descendants de Clovis. Après cette conquête ils n*en ' firent plus d'autre que l'on puisse dire le résultat pur et simple, le prix immédiat de leurs victoires.
Thierry jouit peu de ce surcroît de puissance ; à peine en était-il en possession qu'il fht atteint de la maladie dont il mourut. Son fils unique, Théodebert, n'était point auprès de lui ; nous avons vu qu'il était resté en Aquitaine avec sa belle Deute-
(i) M«irii Cbrooic. ad. an. 534>
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rie. L'occasion en p^rot d'autant 'fins propice à Clotaire^t àChiJdebc^t de ^'^o^parerd^i royaume de leur frère^ à l'exclusion de leur neveu ^ et de rédMJre ainsi à deux les trois parts actuelles des oonquétes frankes. Les détails de leur tentative ne sont point connus; on sait seulement qu'elle échoua*
Averti de ce qui se passait^ Tfaéodebert accourut eo toute hkte d'Aquitaine, trouva son pèoe enoere vivant et ses deux oncles déjà eji masure de lui disputer son héritage* Le récit de ce qui 8e'|)assa entre ^ux et lui est on .ne peujt plus vague dajps Grégoire de Tours A^ Je cnois cependibtity voir qu'il y eut entre les oncles elle neveu tturgueiye formelle, où ce dernier, vigQurei^semefïit soutenu par ;ses leucbs, remporta., iOiiad ^nou toutefois au poititde Q'étrepas obligé de. ^îredes présetàts aux vainQUS pour adbever de les écarter. <îfftce h ce nM^UUige de bravoure et de coitiplaisanc^ ,: Théadebertf'j0j(M*a>^n possession de tous lea Étais de âon pèr^v yfiir^l$i au de l'année. 53â* '^ .:...'irx,.; ■ ..v m 'm- . .. u
Dç tous les petits-fils de Clovis,:Théodeb^ i^ peut«»éire celui donit •le;CarMèf€t(iaéi?iA9iile/f)tos d'être observé,. «mIuî: 4ai»s la bai?bai?ieidut{ik«t»iliy A le plus de tteiniee^d'hénoisme ei; le ^«s td'i^^slinat de civilisatLQf^IJk (fini constamment pots^rir^iftAèil- 1ers intimes itsteribkis et^SèeundinoAi» deiso»Gallb- RomaîKis^ dé ^eux qui^ à ces époqu^a idei déiriKfence,
(i) Hifttor. III. 3a. . .• '1 ......... ir : lo'-;)*:»»
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passaient encoi^e pour de beaux génies. Ce fut au dernier qu'il s'en remit principalement de ses fi^quentes négociations avec Tempereur de Constan* tinople. Un autre Romain, un certain Parthenius, apparemment financier habile, ne fut pas moins en crédit auprès de Théodebert, auquel il fit adopter une des idées les plus téméraires et les plus anti-germàniques qui pussent entrer dans la tête d'un roi frank, celle d'établir un système régulier d'imp6t sur les terres des Franks comme sur celles des Gallo-Romains» La chose eut lieu malgré la clameur, générale^ et Parthenius, long-temps en butte à l'exécration générale \ ne fut massacré qu'après la mort de son patron.
- Ce ftit pour célébrer et pour encourager cette partie toute civile de& inclinations de Théodebert qu'Aurélien , ^véqu^ d'Arles, loi écrivit une lettre dàfis laquelle- on trbûve te trait qui marque bien, quoi<^^' 1» «Minière- recherchée du temps , ' cette iiefidatice à Ipi civilisation qui frappe dans plusieurs actes de ce roi. <x Courage ! lui dit l'évêque, cou- 4^è*! < restaurateur de Fûntiquité , inventeur de ^Yiè^veieiutés,' cootaigeU Je n'ajoute plus qu'un fait, ^éodebert est , entre les> roitf fnanks- de < cette • pé- >riode',i le'^ttji dont rhistoirè>atpporte des traits de -^ënûfsitéet de bonté. Il dè«mà> sept tnille pièces 'dTtn^ %iDi:jhabitat>ts Tuidés dei<^erdAn Bt. saAïva la . vie ii>ihràIfaiGibntiitt^p]toscrit^ pa^^son^pèfe^^. TeLétait
( i) Gregor. Tur. Htstor. III. 34, 35.
Théodebert ; mais le Frank et le Barbare n'avaient pas pour cela complètement disparu en lui; c'est de quoi l'on put s'assurer dès le début de son règne.
Childebert, ayant manqué son coup contre Théo* debert et fait sa paix avec lui , se mit à réfléchir sur sa situation. Il n'avait point d'enfants et découvrit que ce qu'il y avait pour lui de plus convenable était d'adopter Théodebert pour fils et pour héritier, de s'allier étroitement avec lui , de fondre ensemble à rimprovLste sur Clotaire, de le luer et de se partager ses États qui autrement couraient le risque d'être morcelés en six ou sept parties , Clotaire ayant six ou sept fils.
En conséquence de ces réflexions, Childebert écrivit à Théodebert ce peu de paroles : « Viens me trouver; je n'ai point d'enfants, et je veux te traiter comme un fils^. » Théodebert n'hésita pas à se i*endre auprès de lui, et le fruit de ce rendezvous fat une conspiration contre Cloitaire , conspiration qui n'éclata cependant que deuic ou trois ans' après. •
Attaqué à la fois par son frère et par son neveu, et pris au dépourvu , Clotaire n'eut que le temps de fuir et de se réfugier dans la vaste forêt d'Arlaune, sur les bords. de la Seine. Il y fut suivi et assiégé par ses ennemis , n'ayant contre eux d'autre défense queies immenses abattis d'arbres qu'il
(i) Histor. III. 2/|.
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fit ùdve de tous côtés ^autour de lui. Ainsi traqué cKmuiie une béte fauve, il semblait perdu , et il n'est pas (acile de deviner comment il fut sauvé. Grégoire de Tours est sûr que ce fut par un miracle opéré par le bienheureux saint Martin ^^d Id prière de la .reine Clotilde. Suivant lui^ un^ effroyable tempête assaillit les troupes de Cbildebert et d^ Théodebert, battit , abima, dispersa les hoonnes et les chevaux ^ tandis que, dans l'enceinte où était enfermé Gotaire, il ne tomba pas une goutte de pluie ni ne souffla le moindre vent^. Tout ce qu'un historien peut conclure de ce védt j c'est que l'entremise et les efforts de Clotilde furent en effet pour quelque chose dans la réconciliation inopinée de ses fils.
Cette réconciliation , qui dura au moins jusqu'à la mort de Théodebert, permit aux Franks d'intervenir dans^ une guerre étrangère qui, durant près de vingt ans,. absorba les forces et l'énergie guerrières dont ils auraient eu besoin pour terminer la <îonquéte de la Gaule.
La rapidité avec laquelle Bélisaire venait de reconquérir l'Afrique sur les Vandales avait décidé l'empereur Justinien à tenter.de chasser les Ostrogoths de l'Italie. Les Franks étaient alors la seule •puissance militaire à portée de prendre part à cette guerre et capable de donner la victoire au parti dont ils se rangeraient. Aussi l'empereur Justinien
(i) Uist.111. a8.
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et Théodat, alors roi des Ostrogoths, s'adressèrentils à eux presque en même temps et avec le même empressement de les avoir pour auxiliaires. Ce fut à qui des deux leur oflrirâit le plus haut prix de leurs services.
Les trois chefs qui régnaient sur les Franks s'en* tremirent collectivement et de concert dans celte grande querelle ; mais ils ne s'y engagèrent pas au tnéme degré. Théodebert était celui des trois auquel il cônvettait le mieux, à tous égards , de prendre sur lui les fatigues et les risques d'une telle guerre. Il était le plus jeune , le plus brave, le plus capable de concevoir et d'exécuter des choses hài^dies , ^ c'était lui aussi qui avait à sa disposition la plus grande masse de population guerrière. La portion de la Gaule où il régnait était celle où il y avait te plus de Franks, et il commandait en outre à plusieurs peuples germaniques d'Outre-Rhin ^ toujours prêts à suivre à la guerre quiconque les y appelait. Ce fut donc Théodebert qui dirigea les expéditions militaires des Franks au-delà des Alpes et qui les commanda tantôt en personne, tantôt par ses capitaines , de SSg, époque de sa première descente, à 547, année ^^ ^* mort. Il est curieux de voir avec quelle facilité et quelle assurance ce chef, une fois jeté d'une situation politique, difficile et complexe, où il avait montré des côtés d'homme civilisé, dans une situation simple où tout pouvait être décidé par la force , reprit les idées ,. les passions et les plans aventuriers d'un Barbare^
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Ayant vendu ses services aux Goths et aux Romains en même temps , son projet était de les tromper les uns comme les autres , de les aidçr à s'entre-dé vorer; après quoi^ tombant sur les débris des vainqueurs et des vaincus , il, les aurait facilement exterminés et conquis ritalie pour lui-même. £t ses desseins ne s'arrêtaient pas là ! A la tête de tous les peuples barbares qui auraient voulu le suivre et dont plusieurs^ déjà d'accord avec lui, n'attendaient que son signal, il aurait pénétré dans la Thrace par l'iUyrie et porté la guerre à Constantinople même , pour la seule vanité de la porter si loin et à qui ne l'attendait pas de lui K
Les choses n'arrivèrent pas selon ses vœux; mais le tableau même sommaire de ces événements n'entre point dans les bornes de mon plan. Je ne puis décrire ni les exploits gigantesques des Franks au-delà des Alpes, ni leurs immenses défaites, ni leurs incroyables perfidies., ni la stupidité plus que barbare avec laquelle ils se précipitèrent à plusieurs reprises dans des situations désespérées, où ils n'avaient pas même la ressource de se faire tuer par l'ennemi et ne pouvaient mourir autres ^ent que de faim, de soif et de maladie. Je me bornerai à marquer les points par lesquels l'histoire de ces expéditions touche à celle de la domination franke dans la Gaule. . D'abord les premières négociations qui,. dès
(i) Agtthift HUtor. L 4-
Vannée 535, eurent lieu entre les Ostrogoths et les Franks au sujet de la guerre prochaine, donnèrent à ces derniers une portion de la Gaule qu'ils avaient vainement jusque là essayé de conquérir par les armes. Outre deux mille livres d'or que Théodat s'était engagé à leur payer pour prix de leur alliance, il devait leur céder tout ce que les Ostrogoths possédaient actuellement en-deçà des- Alpes. Théodat étant mort sur ces entrefaites, l'article conceruantrcette cession ne put être exécuté; mais il le fut bientèt après sous Vitigès , successeur de Théo^ dat. En 536 celui-ci donna l'ordre à Markias , général des Ostrogoths au-delà des Alpes, de revenir en Italie avec toute son armée et d'abandonner aux Franks tous les pays occupés par lui. Ainsi tomba tout d'un coup et de la manière la plus imprévue, sous la domination des Franks, une grande et belle portion de la Gaule, celle qui s'étend des Alpes au Rhône et de l'Isère à la Méditerranée*.
D'un autre côté il dut périr, dans le cours de cette longue guerre dltalie, des milliers d'hommes de race franke , et la masse de la population conquérante dans la Gaule en dut diminuer d'autant et par-là mémeJa force et l'influence de la conquête. C'est bientôt après cette guerre , et peut-être par un de ses effets , que l'en voit les Gallo-Romains admis ou contraints à porter les armes et à combattre dans les rangs des Franks.
(i) Procop. de Bello gothico. lib. I.
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Le seul événement d'une certaine importance qui se passât dans la Gaule, tandis que Tbéodebert guerroyai! aurdelù des Alpes, est une expédition de Childebert et de Qotaire réunis contre les Visi* goths. Us pénétrèrent jusque dans la vallée de l'Ëbre et mirent le siège devant Saragosse; mais ils y furent battus, et tellement qu'ils repassèrent les Pyrénées à grande peine et cotmme par mira^ de. Cette expédition eut lieu en 54^ , et fut le derniei* effort des fils de Clovis contre les Visigotha. J'en prends note ici comme d'un fait sur lequel j'aurai l'occasion de revenir ailleurs*.
Tbéodebert étant mort en 547 9 ^^^ ^^^ unique Théodebald lui succéda sans opposition , à ce qu'il semble, de la part de qui que ce fut. Il régna cinq ou six ans, durant lesquels il poursuivit avec des succès divers les expéditions de son père en Italie, et mourut en 553. N'ayant point laissé d'béritier, ses États, selon l'usage et le droit mérovingiens, devaient être également partagés entre les deux grands*oncles qui lui survivaient^ entre Childebert et Clotaire; mais ce dernier s'appropria de vive force, au préjudice de l'autre, tout ce qu'avait laissé le défunt, sans^ en excepter Vultrade, sa veuve>, qu'il épousa. Ce mariage occasionna du scandale, et l'église s'en plaignit. Clotaire céda Vultrade à un duc de ses vassaux, mais il garda tous les États de Théodebald, tant en Gaule qu'en
(i) Gregor. Turon Histor. III. 29.
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i^quildine, et €hildebert, si piqué qu'il pût être de
ce procédé y fut réduit à attendre Foccasion d'en
prendre sa revanche *.
De tous les peuples qui avaieilt été soumis à
Théodebald^ ]es Saxons furent les seuls qui refusèrent de reconnaître Qotaire pour seigneur. Celuici fit plusieurs campagnes contre eux, et une entre autres en 555, dans laquelleil se passa des choses à Doter pour l'histoire ^es relations de$ lendes avec leurs chefs devenus rois absolus. Faciles à surprendre et à frapper un à un, quand ils étaient épars sur la terre conquise, ces leudes reprenaient impunément leur fierté, leur égolsme et leur indépendance dès rinstant où ils étaient réunis pour marcher en guerre.
Effrayés de l'approche et des forces de Gotaire, ks Saxons lui envoyèrent des députés pour lui demander la paix, en lui offrant le tribut accoutumé. Clolaire était fort disposé à accepter leurs ofTres; mais ses leudes, à qui il était obligé d'en faire part, les rejetèrent. Alors vint une seconde députation des Saxons, avec des offres plus avantageuses que les premières , qui furent de même agréées par le chef et de même refusées par les leudés. Les Saxons, voulant à tout prix éviter la guerre, envoyèrent à Clotaire une troisième dépulation qui, selon Grégoire de Tours, probablement exagéré sur ce point ,. lui offrit tout ce qu'ils pos-
(i) Marii Chronic. — Agathiae Histor. L — Gregor. Tur. lY. 9.
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sédaieDty leurs troupeaux, leurs vêtements , et la moitié dateurs terrçs*.
Pour le coup Clotaire insista auprès de e^es leudes pour les déterminer à accepter des offres si avantageuses, a Renoncez, leur dit-il , renoncez , je ce vous en prié, à votre projet; nous n'avons pas le a bon droit pour nous; ne vous engagez pas dans « une guerre où vous seriez mis en déroute, ou', si « vous voulez absolument y aller, sachez que je ne « vous y suivrai pas. d Transportés de colère àce discours, les leudes de Clotaire se jettent sur lui, l'arrachent par force de sa tente qu'ils mettent en pièces, l'accablent d'injures et le menacent de le tuer s'il ne marche à leur téte^. Il y marcha; mais les Franks furent ignominieusement battus et obligés de demander la paix à ceux auxquels ils l'avaient si durement refusée '. Cette guerre fut la dennière de celles que les fils de Clovis firent hors des limites de la Gaule, et les dangers que Gotairé y courut entrèrent pour beaucoup dans les singuliers événements qui se passèrent en Aquitaine et qu'il est temps de raconter.
Les États de Clotaire étaient contigus à la portion de ceux de Théodebald dont le Rhin faisait la limite orientale; il avait donc des facilités pour s'en
(i) Histor.IV. 14.
(7) Tune illi^ ira coinmotî contra Chlotharium regem, super eum îrrnunt. . . ipsufnque convjciis exaspérantes aut vi detrahentes, interficere voluerunt, si cum illis abire differret. Id, loc. cit.
(3) Id. loc. cit.
emparer avant que Childebert pût accourir pour l'en empêcher. Mais il est plus difficile de concevoir comment Childebert laissa son frère s'emparer à son aise des Provinces a<![uitaniques de Théodebald, lui dont il fallait que Clotaire traversât les États pour s'approcher de la Loire, et qui était déjà puissant eit Aquitaine , où Ton sait qu'il possédait le Berry, le Toulousain, l'Albigeois, et peutêtre encore quelque autre district. Cette considération me porte à soupçonner que ce ne fut pas sans la coopération d'un parti aquitain que Clotaire . parvint à s'emparer de l'Arvernie, du Limousin et des contrées adjacentes, à l'exclusion de Childebert devenu odieux à ces contrées pour la part qu'il avait eue aux maux qu'elles avaient endurés sous Thierry.
Mais que celte conjecture soit fondée ou non , Clotaire n'eut pas plutôt en son pouvoir les Provinces aquitaniques annexées à la Gaule rhénane qu'il s'occupa du soin de les gouverner. On ne voit pas bien si ce fut dès le début de sa possession, ou quelque temps après, qu'il envoya Williàkaire dans ces pays avec le titre de duc d'Aquitaine. Il est seulement certain que ce personnage est le premier leude d'un roi frank connu pour avoir gouverné sous ce titre uue portion de l'Aquitaine. Il parait que Williakaire établit sa résidence à Poitiers. '
A cette disposition qui était dans l'ordre habituel et régulier de l'administration , (Clotaire en IL ï o
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ajouta une autre qui ne Tétait pas. U envoya un de ses fils chez les Ârvernes , sans aucun titre spécial , mais au fait comme son lieutenant, pour gouveiv ner tout le pays avec des pouvoirs illimités^.
Clotaire avait de différentes femmes jsept fils au moins, tous d'âge viril , et tous plus oU moins capables de le seconder dans les soins du gouYerne«ment. Chramne, le fils unique de Khunsena, la dernière de ses trois femmes, se distinguait entre tous ses frères par ses brillantes qualités-. 11 était beau de figure et de personne, entreprenant, avide de nouveautés , et joignait un esprit souple et rusé à beaucoup d'énei'gie de caractère. Ce fut celui que Clotaire choisit pour l'envoyer en Arvernie. Chramne fixa sa résidence dans la capitale, où il parait qu'il eut une espèce de cour,c'est*à-dire, comme les rois, un certain nombre d'officiers qui, sous divers titres, remplissaient auprès de lui des fonctions civiles ou militaires. Aussi est-il quelquefois nommé roi dans l'histoire. ^
Voici comment Grégoire dé Tours caractérise la conduite de ce jeune roi : a Chramne , dit-il , fit en « ArVernie beaucoup de choses contre raison , ce - « qui fut cause de sa fin prématurée; car il était fort-n <c maudit par le peuple. Il n'aimait personne dont:^ «il pût recevoir un bon conseil; toujours entou « de jeunes vauriens fougueux , il ne chérissai « qu'eux et ne suivait que leurs conseils; au poim
(l) Gregor. Tur. Histor. IV. 9.
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c de donner des ordres pour faire amener devant « lui les filles des sénateurs, sous les yeux mêmes de «leur père*. »
Peut-être en effet Chramne ne chercha-t-il d^abordy dans sa nouvelle situation , que dés moyens de satisfaire des passions fortement empreintes de barbarie, maigre quelques tendances plus humaines, et fut-il turbulent pour le simple plaisir de Tétre. Mais cela durn peu, et toutes les actions de Chramne en Ârvernie, toutes celles du moins qui nou^ sont connues d'une manière un peu positive, se rapportent certainement à un plan politique arrêté , à ce même plan dans l'exécution duquel nous le verrons tbut k l'heure se précipiter avec audace. , '
Avant de parler des actions dé Chramne , il ne sera pa$ inutile de signaler les influences sous lesquelles il agissait. Pas un Frank ne %ure parmi se^ conseillers ; les deux hommes cités pour être sans cesse autour d^ lui, et seuls admis à lui donner des ayis , jsont deux Aquitains^ Le premier, désigné par le nom d'Âscèvinde (pur nom Gaulois ), était un Arverne^ que Grégoire de Tours Uaite d^homqie magnifique, es^pellent 'en' toute chose ^ et qui cberôhait, mais avec peu de fruit, à détomrnw Chraiane de mal Êiire ^. ^ V
(x)lAW.i6. ..
(i) Virummagnifioam, et iaomni bonitateperspicuuni, civem ^rvermun.Hîst.iV. i6.
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Le second était up Poitevin nommé Leo^ signalé |>ar Grégoire coinme un ^ des adversaires du pouvoir ecclésiastique, qui avait osé dire, eu je ne sais quelle occasion, que saint Martin et -saint Martial, ces deux grands confesseurs de Dieu, n'avaient laissé au fisc rien qui vaille^. C'était lui que Cliramne écoutait le plus volontiers et qui lui conseillait les choses les plus téméraires. La conduite du jeijne roi envers Tévêqucdes Arverpe^ offre quelques indices de la nature de ses projets et de la tendance des conseils aquitains.
C'était un Gaulois nommé Cautinus, qui occupait le siège épiscopal des Arvernes lorsque Chramne arriva dans la province. Cautinus avait été promu à cet évêché par le roi Théodebald sans le concours du clergé ni du peuple, et sa promotion était le résultat d'une espèce de surprise^ au détriment d'un autre prêtre nommé Caton, dont l'élection aurait été plus canonique que la sienne. Aussi quand Cautinus avait été iùstàtlé sur soii siège, son compétiteur Caton n'avait jamais «voulu le reconnaître ni se soumettre à lui, et le clei^é, ainsi que le peuple, s'était partagé entre les deux adversaires, de sorte qu'il y avait eu alors 'dans réglise des Arvernes comme deux évéipies^ entre lesquels il était fâcheux d'avoir à choisir. Caotinus était un prêtre ignorant, lâche, d'une avarice et d'une férocité que Top eut remarquées *dans un
(i) Nihil fisc! juribus utile reliqHÎssent. liOc, cit. .
guerriep frank. Caton est représenté comme un ecclesiastique.de mœurs régulières et même .austères, mais qui ne cherchait dans l'accomplissement de ses devoirs extérieurs que le droit d'être orgueilleux et dur pour autrui. Le premier était en quelque sorte l'évêque du roi et l'autre celui du pays^ de sorte que les partisans de l'un ou de l'autre avaient trouvé, sans le vouloir, un étendard sous lequel se ranger *.
Chramne ne s'en tint pas à se déclarer pour l'évêque du pays; il se lia étroitement avec lui, prit rengagement, Clotaire venant à mourir, de chasser €autinus de son siège et d'y nommer Caton à sa place, £n attendant, et comme pour préluder à l'accomplissement de s^ promesse , il se mit à persécuter de tout son pouvoir l'adversaire de son protégé., ^
Le roi Qotalre et Cautinus crurent un m^ment avoir trouvé l'occasion de rompre cette ligue offensive* du jeune roi Chramne avec le prêtre Caton. Levêché de Tours étant venu à vaquer , ils s'entendirent pour le faire proposer à ce dernier. Mais le vieux prêtre, qui soupçonnait leur vrai motif, se garda bien de leur complaire ; il préféra à l'évêché de Tours la chance de conquérir celui des ^rvernes sur l'ennemi qui le lui avait enlevé 2.
^vec ou après Cautinus, l'homme que Chramne
(0 Greg. loc.<«it.
W Id. loc. cit.
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haïssait le pIUs était le comte du pays, Firminus, de l'ancienne et illustre famille de ce nom j dont plusieurs membres , sous les derniers empereurs d'Occident, avaient exercé les plus hautes charges de l'Empire , celles de préfet du prétoire et de pa*trice. Firminus était sans doute d'un parti contraire à celui qui s'organisait peu à peu autour de Chramne. Chramne le destitua et le remplaça par un de ses dévoués nommé Salluste, fils de je ne sais quel Ëvodius ^ peut-être de celui qui avait été comtç de Brioude sous le règne de Thierry.
On ne saurait rapporter à une date bien précise ces divers actes du jeune Chramne. Tout ce qu'on peut dire avec assurance, c'est qu'ils- sont de quelques mois ou de quelques semaines antérieurs à cette funeste campagne contre les Saxons que les. Franks firent en 555. Clotaire, à qui les déportements^polttiques de Chramne avaient été dénoncés et qui en soupçonnait vraisemblablemtent le but, si peu apparent quHl pût être encore, ne voulut pas laisser à son fils le temps d'aller plus loin; il lui donna l'ordre de quitter l'Arvernie et de revenir sur-le-champ auprès de lui. Mais les circonstances au milieu desquelles il parait que Clotaire donna cet ordre furent pour Chramne un encouragement à n'y pas obéir; il fut donnée au milieu des apprêts et presque au moment du départ du roi pour sa grande et malencontreuse expé4ition.
Chramne quitta bien l'Aryernie presque aussitôt après en avoir reçu l'ordre de son père , mais ce fut
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pour s'enfoncer en Aquitaine^ au lieu d'en sortir. 11 se rendit à Poitiers ^ où il y a lieu de présumer (ju'il fut entraîné par le plus intime de ses conseillers, par Léon, qui y était né et devait y avoir des amis K L'esprit aquitain , c'est-à-dire un certain goût fier et un peu sauvage d'indépendance, une haine profonde pour les Franks, une grande facilité à se décider pour les partis aventureux, un singulier mélange de vanité et d'énergie, de vivacité et de dissimulation , d'inconstance et d'adresse , tout cela dominait plus en Poitou qu'en Arvèrnie et permettait aux meneurs du pays d'y hasarder davantage contre la domination franke.
Aussi , à peine Chramne fut-il établi k Poitiers que ses plans, jusque là indécis et couverts , furent aussitôt invariablement arrêtés. Son projet, tel qu'il résulte strictement , non des termes explicites des historiens, mais des faits eux-mêmes, était de se d^ager de toute soumission envers son père et de se faire reconnaître par les Aquitains roi indépendant de l'Arvernie , du Poitou , du Limousin et sans doute aussi des autres provinces d'Outre- Loire qui étaient échues à Thierry dans le partage dé TAquitahie entre les enfants de Clovis. Une partie considérable des Aquitains aurait eu de la sorte un chef de son choix et dans ses intérêts, qui, bien que Frank d'origine, serait devenu un des liens par sa position isoléd au milieu d'elle.
(i) Greg. Tur. loc. cit.
1 5a RieGNE
Que cette conspiration téméraire ne fut qu^une manœuvre aquitaine , les faits le démontrent par leur nature et leur connexion. Gfégoire de Tours le déclare lui-même quand il dit que Chramne, arrivé à Poitiers 9 y fut induit par des méchants à tendre des embûches à son père^. En nommant chefs du parti aquitain ceux que Grégoire nomme ici des méchants, je ne fais que substituer un terme précis à un terme vague.
Si hardi que fût ce plan des Aquitains, les circonstances semblaient en favoriser Texécution. Glotaire était engagé avec la plus grande partie de ses forces contre les Saxons, et il n'y ^vait pas de^ doute que Childebert n'acceptât avidement la .première proposition qui lui serait faite d'une ligue contre l'usurpateur des États deThéodebald.Le premier soin de Ghramne et des conspirateurs aquitains fut donc de chercher à s'eiiteridre avec Childebert, et la chose ne. fut pas difficile. Quelques messages suffirent à l'oncle et au neveu pour conclure un traité d'alliance offensive et défensive
contre Qotaire. Les conditions n'en sont pas venues jusqu'à nous; mais les événements qui en. suivirent immédiatement la conclusion peuvent être regardés comme l'accomplissement des plus importantes de ces conditions.
(i) Ad Pictavis civitatem venif ubi. . . seductus per malorurn consilium^ad Childefoertum patruum suinntraosirecupit^patri insidias parare disponens. Loc. cit.
Il y avait, comme je Tai dit, à Poitiers un des grands leudes de Clolaire, nommé Williakaire. On ne peut pas lui supposer un grand pouvoir pour s'opposef à une conspiration favorisée par le mouvement du pays ; mais son pouvoir , quelle qu'en fût la mesure, au lieu de se tourner contre les conspirateurs , fut employé à leur setrvice. Williakaire devint l'un des complices de Chramne les plus dévoués et lui donna en mariage sa fille unique nommée Kalte *.
Enfin il fallait à Chramne des soldats à opposer à ceux que son père ne manquerait pas de faire marcher contre lui dès qu'il le pourrait. Peut-être avail-il avec lui quelques bandes de Franks , quoique la chose ne soit pas probable par elle-même et qu'il ne s'en trouve pas le moindre indice dans l'histoire. Cependant il rassembla une assez fort« armée, et il faut de toute nécessité la supposer composée en grande partie d'Aquitains qui marchaient pour soutenir le roi qu'ils croyaient s'être donné. A la tête de cette armée, Chramne sortit de Poitiers et se mit à parcourir toutes les parties de l'Aquitaine dont il entendait prendre possession, et s'arrêta à Limoges comme au centre de son royaume 2.
La nouvelle de la révolte et des mouvements de
(i) Gregor.Tur. Hist. IV. 17.
W Id. ly. 16.
Chramne eurent bientôt rempli toute la Gaule et passé jusqu'à Clotaire, au-delà de FElbe. Il est impossible de dire si elles lui parvinrent avant ou après cette fameuse bataille contre les Saxons ^vpù les Franks l'ayant traîné maigre lui , furent taillés en pièces ; mais, dans l'un comme dans l'autre cas, il était obligé de rester sur l'Elbe, avec ses princi* pales forces pour contenir J'ennemi. Tout ce qu'il put faire, relativement aux troubles d'Aquitaine, fut d'envoyer à deux de ses fils , à Charibert et à Contran , l'ordre de marcher contre Chramne avec tous ceux de ses leudes qu'ils pourraient réunir, et particulièrement avec les Burgondes qui apparemment ne l'avaient pas suivi en Saxe. L'ordre fut exécuté rapidement ; Charibert et Contran passèrent la Loire et se présentèrent d'abord en Arvernie où ils s'attendaient à rencontrer leur frère rebelle. Ne l'y trouvant pas ils allèrent le chercher en Limousin. H y ^tait en effet, et à l'approche des Franks et des Burgondes il s'avança jusque vers le massif de montagnes d'où descendent la Vienne , la Creuse et la Vezère, alors nommé la Montage- Noire , et s'y établit dans une forte position. Ses frères l'eurent bientôt atteint et canipèrent à portée de lui. Us commencèrent par lui envoyer un message portant sommation de restituer tout ce qu'il avait envahi des Étals paternels, avec injonction, en cas de refus, de se préparer au combat. Chramne répondit, d'une manière évasive et ambig^uë, qu'il
ne pouvait rendre les pays dont il avait pris possession en en faisant le tour, mais qu'il comptait les garder avec le bon plaisir de son père. Peu satisfaits de celte réponse, ses deux frères se disposent àFattaquer et lui se prépare à la défense. On vit, quelques moments , des deux côtés les apprêts , les menaces et les mouvements d'une grande bataille, et il n'y çut point de bataille. Une tempête soudaine , accompagnée d'obscurité , de foudres et d'éclairs, et dont Grégoire de Tours parle sans donner à entendre s'il la prend ou non pour miraculeuse, empêcha, dit-il, les combattants de se mêler; chaque parti retourna à son camp comme il en était sorti, et il est permis de croire que ni l'un ni l'au-? tre n'avait «u une grande envie d'en venir au]^ mains ^.
Tout était encore incertain entre Chramne et sea deux frères, lorsqu'une nouvelle, adroitement f^e^ mée dans le pays par le premier, arrive d'écho en écho jusqu'à ceux-ci, une nouvelle qui les consterne autant qii'aurait pu le faire une défaite, celle que Clotaire a été tué en combattant contre les Saxons. Us lèvent précipitamment leur camp et prennent la rouie la plus directe vers la Burgondie. Chramne, charmé du succès de sa ruse, les poursuit avec ardeur, passe la Loire derrière eux, se jette sur Chàlons, l'assiège, s'en empare, et pren4^
(x) Greg. Tut. toc. cit.
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de là sa route vers le Nord, impatient de rejoindre Childebert, qui l'attendait sans douté avec le même empressement.
Son entreprise faisait de plus en plus du bruit dans la Gaule , et; tout le monde en attendait l'issue avec inquiétude et curiosité. Je crois voir un indice de cette agitation générale des esprits dans ce qui se fit à Féglise de Dijon, lorsque Ghramne s'y arrêta à son passage. C'était un dimanche et au moment des solennités ordinaires en pareil jour. Les prêtres de cette église, ne résistant pas' à la tentation d'avoir quelque augure de la destinée future de Ghramne , le cherchèrent par uii procédé que le christianisme avait approprié à cette in'tention encore assez païenne. Il était d'usage à la messe de faire ce qu'on appelait trois lections ou lectures, tirées l'une de la Bible, la seconde des écrits des apôtres et la troisième de l'Évangile ; et quand on cherchait une illumination prophétique sur un événement à venir, on convenait de prendre pour présage de cet événement ce que portaient de concorde ou d'analogue entre eux les trois premières phrases des trois différentes lectures. Les augures ne furent pas favorables à Ghramne; la lecture de l'Évangile, qui lui fut appliquée dans la pensée des prêtres, commençait par ces mots : « Gelui qui n'écoute pas mes paroles ressemble à celui qui a » bâti sa maison sur le sable; la pluie est tombée, les torrents ont coulé, les vents ont soufflé et ont
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battu contre cette maison , et elle est tombée , et grande a été sa ruine. » Et les passages des deux autres lectures n'étaient pas moins menaçants que celui-là *.
Du reste rien ne transpira de ces augures; tout en cherchant à savoir si Chramne serait long-temps roi, le clergé de Dijon le reçut comme s'il l'eut toujours été, et le rebelle reçut la communion des raains d'un prêtre que l'histoire nomme saint Tetricus.
Arrivé à Paris Chramne se présenta aussitôt devant son oncle Childebert , à qui il renouvela les serments déjà faits de oe jamais se réconcilier avec son père. Les circonstances Continuaient à être on ne peut plus favorables aux conjurés. Excités en secret et avertis par Childebert de tout ce qui se tramait en Gaule contre Clo taire, les Saxons ne laissaient pas respii^er ce dernier et l'avaient réduit à une défensive laborieuse. Enfin le bruit de sa naort,qui s'était répandu dans la Gaule comme une nouvelle sérieuse, n'était que l'exagération des dan* gers qu'il avait courus.
Childebert qui, selon toute apparence, n'attendait que l'arrivée de son neveu pour envahir avec 'ui les États de Clotaire , se mit aussitôt en marche ^Vec ses leudes, et s^avança d'abord à travers la ^hanoipagne, prenant, selon l'usage, possession du
(i) Gregor.Tur. loc. cit.
l58 RÈGNE
pays par le pillage, le dégât et Tincendie. Il remonta jusqu'à Reims, dont il s'empara de la tnéme manière; le reste de sa marche n'est pas connu; mais il est probable qu'il ne s'arrêta qu'après avoir soumis et ravagé une grande partie du nord-fest de la Gaule. Toutes ces hostilités de Childebert et de Chramne contre Clotaire appartiennent à Fannée 556, et il parait qu'elles se prolongèrent encore toute l'année suivante.
Il faut croire que, pendant ces deux années , Clotaire resta aux prises avec les Saxons, sans pouvoir» opposer de résistance à son frère et à son fils. Du moins Thistoire ne tait-elle pas mentioh de lui^ durant cet intervalle fni d'aucun effort de sa part pour reprendre ce qui lui avait été pris; mais en 558 les choses changent d'ellôs-mêraes , et comme par enchantement. Childebert meurt, et avec lui tombent les espéranoeà de Chramne, incapable de fixer à lui seul le dénouement encore suspendu de sa conspiration. Clotaire reparait tout d'un coup^ et non-seulement il redouvre ce qu'il avait perdu de ses États, il s'empare de ceux de Childebert^ mort sans enfant, et pour la première fois depuis Clovis la monarchie des Franks est réunie^ isôua un seul chef.
On ne ëait point ce qui arriva aux Aquitain» instigateurs de la révolte. L'histoire ne fait .phi9 mention d'eux après le retour de Clotaire, et ce silence semblerait attester leur impunité plutôt que leur châtiment. Quant à Chramne, il se soumit
DES FILS DB CLOVIS. tSg
à son père qui lui pardonna ou qui en eut l'air; mais soit que ce jeune homme eût des défiances à cet égard, soit que les habitudes du pouvoir et des intrigues d'ambition l'eussent dégoûté d'uiie existence privée et soumise, il se révolta de nouveau contre son père. Les détails et le théâtre de cette seconde rébellion sont ignorés. Grégoire de Tours se contente de dire que Chramne , voyant qu'il ne pouvait échapper, se réfugia en Bretagne. Or, ces paroles impliquent des faits antécédents, la réorganisation d'un parti en faveur du jeune chef, et cela dans un pays limitrophe ou voisin de la Bretagne, probablement encore en Aquitaine. Elles supposent une nouvelle guerre, ou du moins les apprêts d'une nouvelle guerre du rebelle contre SQn père*.
La retraite de Chramne chez les Bretons est un fait remarquable, comme le seul bien constaté à raison duquel les fils de Clovis aient eu quelque chose à démêler avec le reste des vieux Celtes àrmoricains. Ce peuple avait assez bien maintenu son indépendance contre les conquérants de la Gaule , mais en devenant de plus en plus barbare. Dans les premiers temps de l'indépendance bretonne, ^es chefs du pays s'étaient* succédés avec ^ne certaine régularité, et chacun de ces chefs avait régr la totalité de la Bretagne ; mais en 545 , lun d'entre eax, Hocl !•*, eut, en mourant, l'idée
(i) Gregor. Tur. IV. ao.
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d'imiter les rois des Franks el d« diviser son royaume par portions égales entre tous ses fik. Il y en avait cinq, dont l'un, nommé indifférejn* ment Cannao ou Connober, fut bientôt le plus fameux. Il rétablit l'unité de l'État et s'y prit pour cela comme s'y prenaient de temps à .autre les enfanta de Clovis pour prévenir le trop grand naorcellement de leur empire. Il fit mourir trois de ses frères^ tint long^tempsle quatrième en prison , et finit par régner seul sur toute la Bretagne*.
Il y régnait encore en .566, lorsque Chramne, fuyant devant son père, y vint cherclier un refuge avec sa femme Kalte, et deux filles dont la plus âgée ne pouvait guère avoir plus de trois ans. Cannao l'accueillit très bien , sachant le risque où il s'exposait d'attirer sur lui la vengeance de CIptaire. Celui-ci, en effet, ne sut pas plutôt son fils en Bretagne qu'il prit, en grande colère, la route de ce pays. Cannao et Cliramne s'étaient préparés de leur mieux à le faire repentir d'y être venu. Selon une tradition populaire fort douteuse, ils étaient campés dans le voisinage de Dôl, lorsque Clotaire parut devant eux, avec son armée. Une journée entière se passa en escarmouches , ou en préparatifs de bataille. La nuit venue , Cannao vou« lait, à la faveur de l'obscurité, fondre sur le camp des Franks, se croyant sûr de le surprendre et de le tailler en pièces. Il communiqua son projet à
(i) (iregor. Tiir. IV. /,.
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Chramiie, et Gr^ôiré de Totrrs lui prête en cette occasîêrnf des paroles ^emarquafbles , qui attestent que , si barbare quMI pût être , le vieux chef Breton éptoUTaît une rëpugnance pieuse à avoir pour compagnon de guerre un fils arme contre son père. « Je crois, lui dit-il, qu'il serait injuste à toi «de t'avancer en armes contre ton père. Laisse- «moi donc fondre seul sur lui, cette nuit, ^t l'ex- « terminer avec toute son armée*. » Le jeune Frank n'approuva ni les scrupules de Cannao ni son plan, et la bataille fut remise au lendemain^.
Les Bretons la perdirent; Cannao y fut blesse mortellement et Chramne prit la fuite du côté de la mer qui était peu éloignée, et où il avait un vaisseau tout prêt à l'emmener. Mais un moment retardé par le soin de sauver sa femme et ses enfants, il fut surpris avec eux par un détachement de l'armée franke, qui envoya aussitôt annoncer cette nouvelle à Clotaire, en lui faisant demander ce qu'il voulait qu'on fît de ces prisonniers. Il y avait là, sur le champ de bataille, quelques chaumières de paysans bretons; Clotaire ordonna d'enfermer la femme, les deux filles de Chramne, et Chramne luimême dans une de ces chaumières, de les y atta- <îher tous solidement de manière qu'ils ne pussent ni fuir ni se mouvoir, et de mettre le feu à la chaumière. Tout cela fut fait de point en point.
(i) Gregor. Tar. IV. lo.
(a) Id. loc. cit.
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Du reste sa victoire se borna à cette vengeance domestique; elle n'avança en rien la conquête de la Bretagne 9 dont les chefs continuèrent à se faire la guerre entre eux et à s'entre-égorger , mais à résister aux Franks.
Fiu DE CLOTÀIBE 1. — ROUTELLS DIVI9IOIf DE LA,
CA.DLE. ■ — IRRUPTIONS DES LOMBA.RDS EW BDBGOIT-
DIE. PREMIÈRE GUERRE d'aQUITJUHË. DÉMÊLÉS
DE SIGEBEAT ET DE CHILPÉBIC.
Clotaire mourut en 56i, n'ayant été chef unique de h monarchie franke que trois ans au plus, court intervalle durant lequel il ne put rien tenter pour clianger la marche déjà décidée qu'avait prise en Gaule le gouvernement de ses prédécesseurs*..
Des sept ou huit fils qu'il avait eus de différentes femmes, il en laissait quatre pour lui succéder, Cliaribert, Contran, Sigebert etChilpéric. Le règne de ces quatre frères s'ouvrit par un trait qui en pï^sageait bien toute la suite. On a vu les premières tentatives des leudes franks pour se détacher des fils de Clovis, ou pour se maintenir vis-à-vis d'eux dans les simples relations de guerriers libres avec leurs chefs. On les a vu menacer Thierry de l'abandonner, maltraiter Clotaire et le contraindre à faire leur volonté. Mais ce n'étaient encore là de leur part que des actes de violence et d'indisciphne; ce
(i) Greg. Tur. Hitl. IV. ai.
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xi'ëtaient point de véritables défections. Les ieudes de Sigebert et de Contran furent les premiers qui usèrent du droit qu'ils croyaient avoir de se livrer au chef le plus offrant, et ce fut Chilpéric qui les acheta.
Clotaire tenait son trésor à Brennac (Braine), proche Soissons. A peine avait-il rendu le dernier soufHe que Chilpéric , se jetant à Timproviste sur ce trésor, Tenleva tout entier, s'en servit comme d'un appât pour attirer à lui les principaux Ieudes de ses frères , et vint s'établir à Paris , se croyant déjà le chef unique de la monarchie *. Il s'était trop hâté ; il restait à ses frères quelques forces qu'ils eurent bientôt réunies et à la tête desquelles ils vinrent l'assiéger. Us le pressèrent vivement, et finirent par le contraindre à partager avec eux le trésor et le royaume de leur père. Comme ce partage fut très passager et qu'il ne s'y rattache aucun fait intéressant, je me dispenserai d'en donner le détail assez compliqué. Il suffit d'observer en passant^ qu'il fut fait sur les bases des partages antérieurs et non moins bizarre.
Sigebert, à qui était échue la Caule rhénane, fut le premier des quatre frères qui eut une guerre à soutenir. Dès l'année 562 ou 563 , les Âbares parurent de l'autre côté du Rhin , cherchant un chemin pour pénétrer dans la Gaule. C'était une puis-
(i) Chilpericus vero ad Fraocos utiliores petiit, îpsosque mnoeribus moUitos subdidit. Id. IV. 22.
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saDte peuplade d'Ouïgours ^ qui^ détachée , on ne sait à quelle époque, du corps immense de la na« tien turke, et s'avançant toujours de Test à l'ouest, avait passé, vers le milieu du cinquième siècle, des côtes orientales de la mer Caspienne aux bords du Volga. Au sixième siècle elle avait quitté cette dernière station pour descendre en Mœsie , sur la rire méridionale du Danube. De là elle était partie, peut-être à l'instigation du gouvernement de Cons* tantinople , et s'était acheminée vers la Gaule , en quête de nouvelles demeures*.
Vainqueur des Abares à la première rencontre, Sigebert fut défait par eux dans une seconde ba* taille et ne les écarta de ses frontières que par dçs présents.
Chilpéric régnait à Soissons , et ses États étaient limitrophes de ceux de Sigebert. Dès qu'il vit cehiici périlleusement engagé avec les Abares , il ne rë^ sista pas à une occasion si belle de s'emparer de son royaume. Ayant rassemblé ses leudes, il se porta d'abord sur Reims, puis sur les autres villes du royaume de Sigebert, et les prit l'une après l'autre sans difficulté ^. De retour de son expédition plutôt et avec plus de forces que Chilpéric ne s y attendait, Sigebert avait beau jeu pour reconquérir immédiatement son royaume; mais il vou lait quelque chose de plus, il voulait se venger. Il
(i) Id. IV. a3. — De Guignes, Hist. des Huns, tom. II^p. 35^. (2) Greg. Tur. loc. cit.
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se jeta donc d'abord sur le royaume de Soissons, en prit la capitale , en pilla et dévasta tout le reste ; après quoi, marchant contre son frère qui occupait encore l'Austrasie, il le battit^ le chassa ^ et recouvra d'un seul coup toutes ses villes*.
Ce fut peu de temps après cette victoire , que Sîgebert épousa Brunehaut. C'est le premier mariage d'un roi frank qui, par ses conséquences, mérite d'être compté parmi les événements publics. Le scandale et le cynisme de la plupart des mariages des fils de Clovis sont connus. La facilité avec laquelle ils prenaient, répudiaient ou gardaient leurs femmes, sans égard au nombre, au rang ou à la parenté, prouve de reste qu'ils ne cherchaient en elles que de ser viles instruments de leurs plaisirs.
Les fils de Clotaire se distinguèrent peu à cet égard de leurs prédécesseurs. Charibert ne se fit guère connaître que par ses mariages et ses divorces, et l'on ne voit pas ce que l'histoire aurait eu à dire de lui s'il n'eût répudié Ingoberghe, sa première femme, pour épouser, Tune après l'autre, la fille d'un ouvrier en laine ^ et celle d'un pâtre. Sigebert fut le seul d'entre eux qui eut sur ce point des sentiments moins grossiers; les historiens lui attribuent l'intention formelle de contracter un mariage honorable et de le respecter *.
(i) Greg. Tur. loc. cil, (7,1 hl IV, ?.;,
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Âthanagilde, roi des Yisigoths, monté sur lé trône en 554 ^ avait deux filles, dont Taînée se nommait Galswinta, et la plus jeune Brunehild ou Brunehaut, comme nos historiens modernes ont pris l'habitude de dire. On ne sait rien du caractère ni des qualités de la première, sa mémoire *s*étant comme perdue dans la renommée de 8a sœur; quant à celle-ci, elle était encore au-dessus de sa renommée. A une rare beauté et à tous les charmes de son sexe, elle joignait des qualités de grand homme , les lumières et la culture d'esprit possibles de son . temps , une vigueur de caractère peu commune, des vues élevées, et la capacité d'attendre ou de saisir les occasions les plus convenables pour agir d'après ces vues.
Ce fut elle que Sigebertfit demander pour femme, à la condition néanmoins qu'elle abjurerait l'arianisme pour se faire catholique. La condition fut acceptée, et Brunehaut devint l'épouse de Sigebert. A peine lui fut-elle unie qu'elle prit sur lui un ascendant que jamais femme jusque là n'avait eu sur un roi frank. Pleine de fierté, avide de pouvoir, et d'ailleurs profondément imbue des idées ecclésiastiques sur les prérogatives des rois, elle intervint, comme une puissance d'un ordre nouveau , dans ta lutte déjà engagée entre la royauté franke et la liberté germanique.
Chilpéric, un moment jaloux du mariage illustre de son frère, se prit de la fantaisie d'en faire un semblable. 11 fît demander à Athanagilde Gals<-
winta, i^ >v9?P. ^V^ée dçBruqeb^t, qui lui fatfSLO cor4^^ <)m^ \\ i^ut GO^Si^nti à répudier , loute»^ ^3 f V^ire^. fepimes ou concvibipjes ^. 6al$wipta ne fut, pas lo^^rlemp^ à $e rçpentir d'2i:yoir quitf^. sa fainUle .e^t le^^au ciel de Toiéde pour vepir au fond 4^ |a Gaule épouser ui^ )>ar];>arq; çpmmç 0ii}péric. . P^uû les preniièrfss. femm^^ 4^ cç)ui<i;i^. îl:y .en.^jvait upedont il ét^it 4pris^ Yexoès^; c'ét^ cette JF|réd^gQpde , bientôt après ci fanieuse. £Ue jçpploya : ,4'aliKprd . toute son iuflu^pce.à rem^ç Gal$>;rjinla 4^ |)][.iiis ,en plus m^lhe^^^se^ 'Iftr.^ abre^y(^ d'putr^eç, ^t ne s'en t^n^ p^ff là. ,G^t mnts^ f^t..(:r^uy4s^ un matin étr^çgléçdfMP^ aon Ut^ et peif de JQu^s après ]frédégpn4e ^étsut fefm^e d/e Chilpéric et reine 2.
rUxie fçis &ur le trône , elle était sure de ^'y jinzûnt^nir. ^uSjSi belle 9 aussi alubi(i^usç..q^e GrunebaiU^ f^ssi f(^ripe qu'elle dans ses projeta ^ be^coup pi^^ simple d'ailleurs d^n^ sa politique qui se.r.éfolyait d'ordinaire en meurtres, elle figura ijk ^n çàjLéf çpmn^ une puissance de plus daasl^s déy^lo|>peT ments de la royauté franke^ et 1^ pioment vint ou l'on vit deu;^ femmes jouer le pr^pûçr rôle dao^ des bouleversements inouïs.
Brunehaut n'était pas femme à se contenter die pleurer la mort de sa sœur ; tout porte à croire que ce fut à son instigation que les trois frères de £hi^
(i) Greg. Tut. IV. 28.
(2) id. loc. cit.
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péricy aussitôt après l'assassinat de Galswinta, se i:*^unireiit contre lui pour en tirer vengeance. JBntre toutes les guerres où Ton vit les descendants cie Glovis s'engager les uns contre les autres , cellelà est remarquable, comme la première et la seule entreprise par un motif moral. Mais Grégoire de Tours n'ii pas jugé à propos de nous en donner les détails; iLse contente de dire que Chilpéric fut c^hassé de son royaume par ses trois frères, et nous laisse à deviner par quel événement il fut reporté sur le . trône presque aussitôt après en avoir été x^nversé K
Ce fut peut-être par la mort de Charibert, airivé^ cette méine année (667 ). Cette mort, en elle-même l'événement du monde le plus indifférent, devint, J)ar le concours naturel ou fortuit des circonstances qui s'y rattachèrent, un événement capital, dont mon plan exige que je cherche à faire ressortir la nature et l'importance.
Toutes les divisions de territoire qu'avait suc- ^^essivement amenées en Gaule l'usage germanique tle partager TEmpire par lots égaux entre tous les filsdu même roi n'avaient été que des divisions fortuites et passagères. La mort de chaque roi ,. <;haque usurpation, chaque guerre , donnaient lieu ^un nouveau partage, et chaque nouveau partage
(1) Pos| qaod factinn^ reputantes ejus fratres, quod sua einissione aatedicta regina fiiertt interfecta» eum de reffno dcjiciunt.
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était un bouleversement plus capricieux que les précédents, tant des divisions primitives de la vieille Gaule que des circonscriptions plus récentes de l'administration romaine. On ne visait, dans ce morcellement sans fin y qu'à l'égalité matérielle ded divers lambeaux de l'Empire. Il n'y avait point de limite, si naturelle ou si ancienne qu'elle pût être, qui ne fût négligée ou traversée dans cette vue d'un moment.
Néanmoins , il s'était formé peu à peu en Gaule durant la conquête, et par suite même de la conquête, des divisions territoriales moins arbitraires çt moins variables que celles qui résultaient des. partages journaliers de l'empire, et il ne fallait à ces divisions y d'abord sans importance et comme inaperçues, pour leur donner de la force et de l'effet, qu'une circonstance qui exigeât le partage de la monarchie en trois parts distinctes. Or, cette circonstance se rencontra à la mort de Charibert. Les trois frères survivants eurent alor3 à partager dâ nouveau entre eux les conquêtes des Franks, et. par une coïncidence singulière, les trois portions obligées de ce nouveau partage se trouvaieni comme faites d'avance. La première, sous le noie d'Austrasie, comprenait le nord-est de la Gaule la seconde, nommée Neustrie, en comprenait tou le nord-ouest, à l'exception de la Bretagne armo ricaine; la Burgondie formait la troisième portion
C'était un usage caractéristique de toutes le tribus germaniques issues d'une même souches
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quand elles venaient à se multiplier et à s*étendre un peu dans tin pays et dès l'instant où naissait pour elles le besoin de se diviser, de se diviser d'abord en deux moitiés, à raison de leur position orientale ou occidentale. Nous avons vu cette division primitive s'établir parmi les Goths, sur les bords du Danube; elle ne tarda pas à s'introduira chez les Franks de la Gaule, une fois qu'ils eurent poussé leurs conquêtes jusqu'à la Loire. Ceux-ci la trouvèrent chez les Saxons. Le premier document historique où je vois marquée, ou du moins sousentendue, la distit^ction des Franks de la Gaule en orientaux et en occidentaux, est un acte de Tan 558*; mais il est très probable qu'à cette époque la distinction dont il s'agit était déjà en vogue; elle remonte, selon toute apparence, à des temps très voisins de Qovis, et il n'y aurait rien d'étrange à supposer qu'elle se fît sous le règne même de ce conquérant. Seulement, loin d'entrer pour quelque chose dans les divers partages de l'empire entre les fils de Clo vis , cette distinction avait été au con-r traire perpétuellement troublée et comme effacée par ces partages.
On avait appelé jéustrie, ou Austrasie^ la portion orientale de la Gaule située le long du Rhin , à prendre le cours de ce fleuve à la pointe méri-*
(i) C*est on diplôme de Cbildebert en faveur du monastère de Saint- Vinrent de Paris. — Il te trouve dans le 4* vol. du recueil <its Historiens d« France, p. ^ai.
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dionak de l'Alsace , pour le suivre jusqu'à son embouchure dans l'Océan. Il aurait fallu > pour observer exactement l'usage germanique , donner le nom de fFestrie ou de fTestrasie à la portion de la Gaule qui s'étendait des limites occidentales de l'Austrasie à la Bretagne et aux côtes de l'Océan ; mais on se contenta de désigner cette portion d'une manière plus implicite et plus vague ^ par la dénomination de Neustrie^ dénomination purement négative par laquelle on entendait ce qui n'était pas l'Austrie.
Du reste ce nom de Neu strie ne me parait point un synonyme exact de celui de Westrie. Je serais plus tenté de le croire destiné à désigner un pays distinct de TAustrasie par quelque chose de plus que par sa position géographique , un pays moins» complètement conquis et possédé par les Frank^ que ne l'était ce dernier. Aussi, dans ce même document où se trouve pour la première fois c^ nom de Neustrie y les Austrasiens sont-ils désigné^^ par le titre simple et absolu de Franks, comme opposition aux Neustriens qui , dans ce cas particulier^ ont à peine l'air d'être regardés con^me frères des premiers ^. '^
Du reste y que l'on eût voulu ou non Texprimei par les termes de Neustrie et d'Austrasie, la différence énoncée entre la partie occidentale et la pai
(i) Ego Chtidebertas Rex, unà cum conseosu et volunUte Françorum et Neustrasiorum, etc.
lie orientale de la Gaule n'en était pas moins un fait. L'Âustrasie renfermait leâ provinces gauloises les premières occupées par les peuples germains , celles où les Franks s'étaient d'abord établis après avoir franchi ce fleuve, où leur population s'était fortement concentrée et avait fini, sur plusieurs points, par exclure ou absorber totalement l'an* cienne population, celles enfin où la langue, les moeurs et les institutions germaniques avaient tellement prévalu que tout le pays semblait plutôt une extension de la Germanie elle-même qu'une simple conquête des Germains.
C'était de là que les Franks étaient partis, comme de chez eux, pour envahir la Neustrie, et c'était là que, cette conquête faite, leur masse était restée plus compacte, plus forte et plus germaine. En Neustrie, au contraire, la grande majorité delà population était gallo-romaine , et de cette première différence s'ensuivaient naturellement beaucoup ^'autres. La division formelle et permanente du l:iord de la Gaule en Neustrie et en Austrasie n'était ^onc point une division insignifiante et purement Nominale ; elle était l'expression et le résultat d'un fait persistant. Elle était elle-même un fait notable fqui, selon toutes les apparences, devait finir par ^voir quelque influence sur l'avenir. Il était à présumer que, dans le cas où la lutte entre les rois et leurs leudes en se prolongeant viendrait à s'exaspéi^r, la Neustrie et T Austrasie n'y joueraient pas \>T*éclsémcnt le même rôle.
Le parti anti-germanique y qui poussiCit ou laissait marcher les rois frauks ver$ un pouvoir tout autre que leur pouvoir primitif, avait bien plus da moyens et de chances de succès en Neustrie qu'eu <.\ustrasie. Ici , au contraire , le parti germain, plus fort et plus entreprenant que nulle autre part, j pouvait opposer plus de résistance aux progrès da la royauté absolue. Toute guerre accidentelle entra les deux pays devait tendre naturellement à uns guerre politique dans laquelle chaque pays porterait la prétention de faire triompher celle des deuz causes pour laquelle il se sentait le plus de peia chant et le plus de forces.
Pour ce qui est de la Burgondie, moyennan Tadjonclion d'Orléans et de quelques autres cais tons de Tancien royaume de ce nom y elle forma.~: une troisième division de la Gaule, égale en éteiz: due à la Neustrie ou à TAustrasie, et avait comnci celles-ci, par ses antécédents, son unité, $a ph^ sionomie et ses tendances propres* Depuis qu'eL J avait été soumise par les fils de Clovis, elle av été plusieurs fois partagée et morcelée, mais conservant son nom et une, sorte d'individualit:^ Devenus sujets des Franks, les Burgondes o'avaiem^ point été dispersés ; ils avaient continué à vivre ^ corps de nation, sous leurs propres lois, sous d^ lois faites exprès pour eux et que le tenips et l'sJ sage avaient déjà commencé à leur rendre chèr^^ La partie romaine du pays n'avait pas subi plus ^< changement; de sorte que, pour faire de la Bas*'
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un royaume de tout point semblable à celui qui aTait été détruit sous Godemar, il ne s'agis*sait que de lui donner un chef indépendant. Quant aux tendances politiques de la Burgondie, c'est aux événements à les signaler; il suffira dès à présent d'observer qu'elles devaient être un peu diverses selon les localités. Le nord de ce pays , en contact avec l'Àustrasie et la Neustrie, ne pouvait pas rester indifférent à leurs querelles; mais ses parties méridionales n'aspiraient, comme l'^quitainp et tout le reste du midi de la Gaule , qu'à se soustraire à la domination franke et qu'à conserver, comme elles sauraient et pourraient, les débris de leur existence romaine.
De ces trois grandes portions de la Gaule , que le temps et les événements sembhdent avoir faites comme à dessein pour les trois fils de Clovis survivants à Charibert, l'Austrasie échut en partage à Sigebert, la Neustrie à Chilpéric, et la Burgondie à GontraU; qui rétablit aussitôt dans ce royaume toutes les formes de son ancien gouvernement, et de préférence celles qui tenaient à des réminiscences romaines.
Paris était censé partie de la Neiiitine; mais il y eut relativement à cette ville une bizarrerie à noter, à cause des graves événements q\û devaient Vy rattacher. Il fut convenu qu'elle appartiendrait par tiers à chacun des trois co-partageants, mais que nul d'entre eux n'y pourrait venir sans l'autorisation des deux autres, sous peine d'en perdre sa part.
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Reste maintenant à savoir ce que devinrent les contrées de la Gaule r^ardées comme des sortes d'appendices de l'empire frank et dont il ëtait convenu de faire des partages séparés. C'étaient , à l'époque où nous en sommes y la Provence, l'Aquitaine et la Novempopulanie.
La Provence fut affectée à la moitié orientale de la Gaule et partagée seulement entre l'Àustrasié et= la Burgondie ^ à l'exclusion de la Neustrie. Sigebertr eut Avignon et le territoire environnant; Gontranj: fut reconnu pour le maître d'Arles et des partiesoccidentales de la Provence. Marseille^ probaldie— ment à raison de son importance spéciale conamer
port de mer, fut divisée en deux moitiés, rttii^ austrasienne, l'autre bui^ondienne.
Pour ce qui est de l'Aquitaine, elle fut alors ^ pour la première fois, divisée en trois portions égales ou censées égales, dont chacune forma nn^ petite Aquitaine, l'Aquitaine propre de chacun àtm trois royaumes principaux. Mais à ce nouveau par^ tage, non plus qu'aux précédents^ on ne sut,^ cm plus probablement l'on ne voulut pas faire d9 chaque part un ensemble , un tout dont les parties fussent contigliès. Chacune des trois Aquitaines fut composée de plusieurs districts séparés par d»9 districts appartenant aux deux aatres;
Dans l'Aquitaine austrasieiHie^ on fit efltré^ FAr^ vernie, la Touraine, le Vêlai y le Gévaudafi», kl Rouergue, l'Albigeois et le Poitou. A rAqviitaiii^ neustrienne on donna le Berri, le Limottsltï^ i^
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<Quer€7'«t ia rii^e di^ite delà Garonne {à l'exoep»
tioad'Âgeb^ et«kscm tanîtoîre)^ jusqu'à Bordeaux
ioclusivevDent. L'A^uitaiae burgondienne futx;on»>
posée de.den): pallies., lune à Test ^ qui prenait la
longiae baade de fiol jiqontagneux >iiire le Rhèpe
et la Loire^ désignée .plu^ tard par le nom ^e Viva-
rais; la: aeconde à i'ouest.^ Contprenant les Tilles
d'Agea^ de Saint^s^ d'A^gouIéme etdç Périgueiu^
a^é^eiirs terûtoires respectifs K
Si. morcelée qu(^ fut rAquîtaitie^par ce partage, il y «ut cependant d^anciennei circonscriptions de t^itoire qui persistèrent dans leur intégrité ou avao des modifications qui n'allèrent pas jusqu'à les ..faire disparatitnçj. c'étaient les circonscriptions ecclésiastijques et particulièrement celles dès évécbés, qui en général représentaient les, divisions romaine^ pat cités^.division^. elles-mêmes fondées sur les d^ributions primitives du sol de la G^le entre une multikide de peuplades diverses , plus ou moins indépendantes les unes des autres. I II faut se souvenir qu^avant d'être conquises et gouvernées par les Romains, ces, peuplades étaient ent^ elles dans un état habituel de jalousie, d# discorde et de. guerre, et que ceW^^ n'avait pas Gomplèteôient cessé sous la domil^on romaine. Plus tard encore, dans/ la seconde moitié du sixième siècle et près d'un siècle après la conquête franke ,
(f ) Voir sur tous tes morcellements du Midi Tiiistoire de Langiieéoc, pnr les.Béoéiilctîtis d« Skînt-Maiir; teai là qu'ils ont été Ptt«rlapir«iiii&i« foUdisciués «t débrouinéy.
ri. ïa
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OQ est ëtonnë d'apercevoir eiilre certaine» filles dé la Gaule, mais plus particulièremenf etiti^ celles de rAquitaine, des discordes , ^antipathies violentes qtfil Êst ■ difficile de cotïcevoir- autrement que Comme une suite prolongée, une yive réminiscence des "vieilles discordes celtiques.
Le bizarre morcellement de l'Aquitaine/ m(Mrcellément dont il résulta que des ' villes épiscopales, très voisines l'une' de l'autre, se Cuvèrent i^ire partie de royaumes, nôn-seulement distincts, mais rivaux, contribua prt)bablement à entretenir ou à raviver les antiques inimitiés entre celles de*. ces villes è[ui avaient été jadis chefs-lieux de populations celtiques. Une circonstance particuëère acheva le mal et fit de ces vieilles rancunes des causes actuelles de désordre et de guerre.
Clovis et sans aoute aussi ses éuc^sseurs imr médiats, ses quatre fils, n'avaient mené en guerre que des Franks; mais à mesure que les rois mérovingiens avaient eu plus^ de motifs de stispeJDter la foi des leudes, chefs naturels deieurs armées, dont dépendait presque absolument celle des simples guerriers, ces rois s'étaient rapprochés déplus en plus de la populalj^p gallo-romaine; ilis avaient fini par avoir besoin (Telle et par Tettiployer à la guerre. En Aquitaine et dans le midi de la Gaule, où il n'y avait presque pas de Franks, ce besoin s'était fait septir plutôt qu'ailleurs et y amena plus tôt et plus complètement l'espèce de révolution par laquelle les Gallo-Romains Vaincus recouvrèrent les arnM
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el le droit d*en ' faire u«age que la conquête leur
avait d'abord etilevés.
On ne saurait dire l'époque précise de ce grand changeitiènt dans la condition des Gallo-Romains, sujets des Franks; seulement il est certain qu^ était fait en Aquitaine dès l'année 566, cinq ans au plus après la mort du dernier fils de CloVis. Sîgebert, qui voulut celte année-là s'emparer de la ville d*Arles, dès lors soumise à Contran, employa à cfette expédition deux armées, dont l'une n'était composée que d'Ar\'emes , lesquels y marchèrent sous le commandement de leur propre comte ' Firininus. L'entreprise tourna mal aux agresseurs; ils furent b^ittus et culbutés dans lé Rhône qui en engloutit un grand nombre. En confirmation et en corfiplément de ce premier fait, je puis ajouter que , dans cette même rencontre , les Arlésîens, sujets de Contran, combattirent avec son arniée et eurent pour le moins autant de part
qu'elle à la' victoire. Ces observations générales jeleroht, je présume, quelque jour sur divers incidents remarquables des guerres que nous verrons bientôt éclater en Aquitaine , entre le«. trois États dans lesquels elle fut morcelée par le partage' (le 567.
Aitfsî que l'Aquitaine, la Novempôpulanie fut comprise dans ce mémorable partage ; elle fut divisée entre SîgebeVt et Chilpéric, à l'exclusion de Contran. Leà détails de cette division sont fort mal connus; on voit seulement que Chilpéric obtint,
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au-delà de la Garonne , outre Bordeaux et Dax , le B(^arn et le Bigorre. L^ Conserans, sur la rive droite et non loin des soyrçes de la Garonne^ est mentionné comme appartenant àSigebert, aussi .bien que le Lapurdum. Il est très probable .que la ville et le district des Convenues firent aussi partie tli: lot de ce dernier.
Maintenant 9 quels étaient en réalité le genre -e le degré de pouvoir que les rois mérovingîensi héritiers de Clotaire P% exerçaient sur ees pays C'est une question importante et difficile, que je n chercherai point à résoudre ici; l'occasion convfl nable de la discuter se présentera un peu plo tard. Je reviens au récit du règne des trois fils d Clotaire. . • .
Des trois royaumes qui y en vertu du partage d< 567, composèrent l'empire frank, celui de Burgon* die fut le premier dont l'existence jaouvelie et les forces subirent l'épreuve des événements*
I^e mouvement des peuplades barbares du Nord et de l'Est vers les anciennes provinces de l'Empire romain ne s'était point arrêté aux irruptions des Âbares ; les Lombards, autres Barbares plus redoutables que œs derniers, les suivant dé près, prirent leur route droit vers l'Italie.
Les Lombards étaient une peuplade germanique qui, comme beaucoup d'autres du même corp^ de nation, avait d'abord séjourné sur la riv^. septeo" tripnalé du Danube^ tour à tpur en guejcre avec le^ Bomains et avec diverses populatioxiè :t)arbares9
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surtout avec les Iférules^ (font ils avaient étc longtemps tributaires j mais du joug desqilels ils s'étaient à la fin affranchis. Au sixième siècle, vers l'an 5â6> l'empereur Justinien l^r assigna de nou^ Telles habitations en Pannonie , les rapprochant ainsi de l'Italie, comme s'il eût eu dès lors le projet de. les employer à la conquérir. Ce ne fut néanmoins qu^au bout dé quelques années que l'on vit cet empereur s'allier aux chefs lombards , et ceuxci descendre en Italie, comme auxiliaires de l'Empire d'Orient,- dans la guerre contre les Goths. C'est dans cette guerre que l'histoire montre pour la première fois les Lombards en contact et en hostilité avec les Franks ; mais il y avait eu plus anciennement entre les deux peuples d'autres que^ relies et d'autres guerres sur lesquelles l'histoire ne fournit aucun renseignement. Au dire; de Proeope , ce serait l'eunuque Narsès qui^ pour se venger d'un propos insultant de l'impératrice Sophie, femme de Justin P% aurait excité Alboin , alors dbef de. la nation lombarde, à conquérir l'Italie. La diose o'a rien d'improbable, et les Lond>ards ne seraient sans douté pas les premiers Bai*bares que le gouvernement de Con'stantinople aurait poussés contre TOcçident. Mais, d'un autre coté, l'expulsion des Goths avait-laissé un grand vide en Italie, et toute population bai4>are à portée de tenter l'aventure devait se précipiter d'elle-même vers cette heureuse terre, sans qu'il fiït nécessaire de l'y att^-* rer p^ des intrigues. - ^
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. Qjuqi qu.'U eu itoit ^ Albpin à la tête 4e to^t son pe^uple^ guerriers, enf^p^ts, vieillards et feqaïuai, Feaforcé igqcdre par une grande horde de Sa&onS| fpn^it.çp 568 sur^talie, la traversa sans y. jtrpuyer da^ Kosislanqe et vint camper dans les rip^esplajiaes de Péjp^vent II n'y eiit d^abord, dans cette i^ya^on, aucune app^irence de dessein poUtiquei.rien qui anpOQçât riptentiou de fonder un pouvoir, nouy^u dans le pays .envahi, I^a horde saxonne et la horde lombarde, ^chacune de son côtéi .ne firent ,, durant i^. cinq.. COI. sJix premières années de leur séjour, que parcourir 0 fouiller l'Italie en tout sens , po^r }s^ rauçpnxier^ la piller et la dévaster, Q'épargnapt, .qjU^ique chrétiens depuis près d'un sièdeipil^ égl^se^^ÎH J^s monastères; . ^
. Dè$ J^ seconde année de leur desçcinte, le butî^ étant déjà diev^u. rare pour eux aurdelà des Àlpe«,
ils franchiiTent cette barrière en corps d'àrmflie at se jejtèrant sUr la^Provënfae et sur les autresvptartîe^ orientales àè là Gaule qui composaient la royaùmfe de Burgèûdiè^ pour y exercer les mêmes brigandln ges tfu'én Italie. Jusque là ^ repousser lés nouAreUes invastons des Barbares et défendre contre, eux les oonqiiélesr'ét l'empire frànké avait été la tàchë exclusive des Franks eiik-niéines e!t pàFtîciiiièi^ ment celle de^^ustrasiens^. qui -s'étaient pÈœilkf es quelque aorte , constitués envers la <iMition^entièi£ responsables de «a défense êxtérieurel. U a'en fut pas de même à l'irVuptioh des iiombards^rinanfuiBie singularité assez remarquable, la tâche de 1m 'oe*
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pousser ^hut à celui des trois royaumes franks où il n'y avait pbifit ou presque point de Franks^ et où c'étaient des généraux gallo-romains qui comnmndaient à la guerte.
La première descente* des Lombards en Burgondie- eut lieu en 570, mais on ne sait pas sur quel point. J'ai dit ailleurs que les institutions de ce royaume attrit>uaient le commandement suprême dés armées à un officier décoré du titre romain de patrice; et c'était un Homain^ un certain Amatuji, personnage inconnu d'ailleurs, qui occupait cet office, tors de ceWd première invasion lombarde. A la tête de nombreuses milices, composées de Burgondés et d'anciens habitants du pays , il marcha contré les envahisseurs ; mais il fut baitu et périt dans la déroute des sieqs. Elle fut complète et des plus sanglantes, àeiy uger d'après Grégoire de Tours, au dire duquel il aurait été Snpossible de compter les morts restés sur le champ de bataille. Après cette victoire , les Lombards reprirent à leur aise et en toute iécùrité le chemiil des Alpès^ chargés de butin et emmenant avec tux dès milliisrs de captifs.
L'issue de cette première expédition était TaniiODoe infaillible d'une secôi^de plus ou n^ins prochaine, et le rôi Gotttran s'y prépara de son mieux. Lerplu^ important était de toiettre à lai tête des milices un b6mittê fait poi|r la circonstance et capable de relever les cùuragaf abattus. Cet,homme> Gontnan l'avait aliprès dô lui, mais encore obscur, encore boi^fondb dans Jà foule des officiers de son
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palais. Il eut la sagacité de le deviner et Fappela au poste où il pouvait montrer ce qu*il était.
L'homme dont il s'agit est nommé Eniiius par Grégoire de Tours; mais il était beaucoup plus connu par le surnom delfoummole^ sous lequel il figure dans l'histoire et que je lui conserverai. Il était fils de Pœonius, comte d*Auxerre, et avait séjourné long*temps dans cette villej^peut-étreinéme y était-il né; l'histoire nes^expliquepâs avec précision sur ce point. Il était d'usage pour les comtes des villes gauloises soumis aux rois mérovingiens, à certaines époques réglées et dans (tes circonstances accidentelles où ils avaient à craindre la perte de leur emploi, de faire auprès du souverain doiH ih dépendaient des démarches pour le conserver, et des dons en argent étaient une partie •oMigéè de ces démarches. Dai^^ une de ces cîrcon- *slaiices,Poéonius, ayau F besoin d'agir pour m faire maintenir comte d'Auxeri^, envoya pour cela au palais du roi son fils Mummole , qui ne pouvait être encore qu'un très jeune homme. Arrivé à^ la cour de Contran, Mummole agit, intrigua , sollicita et réussit à merveille , mais non pasi au gré de son père ; il ^manda et obtint pour lui-même le comté d*Auxei*re, et revint tranquillemient en prendre possession. Le traii n'était pas d'un bon filg;- mais II annonçait un homme' décidé à ^'élever^ n'importe à quel prix ni [ftr quels moyens^ <
Il se distingua probablement dans son office de comte d'Auxèrre, puisqu'il passa bientôt de là à des
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postes plus émidents ; et tout annonce qu'il jBgurait dans un haut rang parmi les officiers du palais de Contran , quand celui-ci le nomma patrice et lui confia le commandement de la guerre contre les Lombards^ dans le cas où ces Barbares desoendrarent de nouveau en Burgondie.
Ils a'y manquèrent pas. Au printemps de Tannée 5721,. plusieui^ de leurs bandes^ réunies sous un chef particulier, remontèrent le lon^ de la' Doire jusqu'au Mont*<}enèvre, de la brèche duquel ils se précipitèrent dans la vaHée de la Durance , "suivant le cçùrs de la rivière jusqu'à Mustiacalmes, lieu aujourd'hui inconnu , mais indiqué comme voisin d'Ëmbr.un. Là ils firent halte. Mummole , prévenu de leur descente et déjà prêt à les recevoir, ne leur laissa pas le temps de se remettre en marche, iutant qu'il est possible de comprendre et de préeiser ce que Grégoire de Tours dit vaguement de ses manœuvres, il s'avança avec deux corps de troupes, dont l'un, remontant laf^Durance jusqu'auprès d!Ëmbrun , intercepta facilement aux Lombards , par des abatis d'arbres et de rochers , la )route de ^ Provence, tandis que Tautre , fondant à l'improviste sur leur flanc par des sentiers détourné^ à trav^*s^ les montagnes, les attaqua avant qulls eussent pu se mettre complètement en défense. Le gros de» leur bande fut égorgé ;. ceux que l'on fit prisonniers furent envoyés au roi Goatran, qui les -dispersàen différents lieux de son royaume. Quelques-uns seulement parvinrent a s'échâ^er et per-
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tèrèot à iaoni coinpagiiotM d'Italie là uoùveile 4t l^r mésaventure:*
' Un incidept dé cette bataille mérite d-étre rapporte^ on y vit ûgûter deux frères^ Saloniu» et Sagittaire, tous les deux évéques y le premier d'Embrun, l'autre de Gap, «On les vit^dit Grégoire. de « Xôups, armëâ, non de la croix céleste , mais du a casque et de la cuirasse terrestres, tuer beaucoup ce d'hoitaities de Iburs mains, p C'est là , j& crois ^ le premier exemple cité dans l'histoire de la Gaule de [jrétres-chrétieiis allant à la guerre pour y* verser du sang, et c'est Un exemple frappant de la rapidité singulière avec laquelle la discipline ecclésiastique s'était altérée sôus Ja domiriatidn dcts Barbares. Du reste, lé scandale que donnèrent eii cette occasion Salônius et Sagittaire est le moindre' de tous ceu:K par . lesquels ils se signalèrent dans la «uite et auxquels je ne puis di'arréterioi.^Jeme borne k prendre note de l'existence et des gestes de Sagittaire i qui contracta ^ce semble , en cette occasion, une liaison intimé avec le patrice Muromble; aussi les retrouverons-nous bientôt engagés de concert dans une entreprise des |)lus aventur^usii^ La nouvelle portée en Italie aux Lombard)» de ]à destructiôBd'utie de leurs- bandes aupi*ès d'Embrun leur ôta, pour bette année ^ Tenvie de tenter une nouvelle expéditiou ed-dëçà des Alpes; mais lêiirB compagnons d^émigration ; les Saxons^ pi€]fués pétit-étre par la vanité de se montrer -plus braves qu'eux, résolurent de prendre à leiir iour le ohe-
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Qiin delà Gaula et d^y faire leur |>ai*t dt^ butin. Us partirent au nombre de vingt-ciniq ou vingtsix mille combattants^ et Grégoire de Tours donne a entendre qu'ils ftanchirent leà Alpes par les défilés du Mont-Genèvre. Cependant c'est à Estoubloit, (lahs le voisinage de liiet, qu'ii signale leur apparition, ce iqui semblerait indi.qUer qu'ils étaient venus par le» itiontagnés de TArgexitière et de TArdke^ d'eu le torrent de là Sturasè précipite sur; les plaines du Piémont
.. Crest à deux j(>utnées de marqlie de c^s montagnes, sur les bords de la rivière d'Asse^ Ssiu diocèsSe de Riez, qu'Us firent halte. 11^ dressèrent là un oanlp d'cfù, [camme d'une dladellè, ils se répandi- \fent de tous cotés dans les campagnes: de la Provent^e, eblevant partout ce qui Cuvait être enlevé, brûlant et détruisant toiit le reslé«
Averti de leur descente, Muoiinole ^'avança aussitôt à leur reneontre, et tels forent le secret^ la. ffrécisidn et la.Hatpidîtédé samahohè^qu'illesbnvdloppa dans leur camp, avant qu'ils eussent SOQ^ aie làèttre sui:. teurs gardes^ Il ie^ tailla en pièces jusqu'à la nuit. Mais, à la favieiir de l'obscurité ^ Ifes Saxons se î*ëmireBt uti peu de leur irodble; le mâttzi vètitt,; ils paturentr dans leur camp en .ordre dé bataille et prête à faire acheter chèrement,^ Mummolfiile reste, dbJài victoire^ . ., .tn
. Le icomba^ àUait recbmmëncerf lorsque^ piar i'0ntrémise dd négociateurs des deux armées, Un- arrangement padiGque iul conclu entre^elles) jl.fut cen<
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venu d'abord que les Saxons retourneraient en Italie sans être inquiétés ni poursuivis , mais sans rien emporter du butin qu'ils avaient fait en Pro-
vence. Il fut stipulé de plus qu'ils rentreraient sous le gouvernement des Franks et iraient occuper de nouveau en Saxe le territoire dont ils avaient émi gré en compagnie des Lombards. lis ne f epassaienl donc en Italie que pour y chercher leurs fenime». leurs enfants et leurs trésors, avec lesquels ils devaient redescendre Tannée suivante etk Proveikx pour prendre de là le chemin de letir terre natale à travers la Gaule. , . .
Dès le mots de mai 574^ tout ce ban d^ Saiton émigrés était réuni en Italie, au pied des Mpeê forbiant une masse d'etivirôh deux cent mille indi vidus; ils se parta|^ent en deux troupes, dontl'un^ traversant léis Aïpes maritimes^ vint tomber su Nice d'où elle se dirigea yers Avignon. Arrivée au le territoire de cette ville, elle y trouva la second bande qui l'avait devancée parle chemin plusboili delaDurance. - ;
Les Lombards^-en voyant les Saxons se détache d^eux avaient fondé sur leur départ -nn nouYeai plan d'irruption en Gaule, qui offrait plus é chances de réussite que les précédents. Ils aviedeD bien compris que Mummole ne laisserait ps^ um multitude de deux cent mille barbares traverser le plus riches contrées de la Burgondië sans les ob servei^ de très près et avec de ^grandes' forces^^ Jl avait donc beaucoup d'apparence que,' fondamt
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rimproviste sur ce royaume par les passages des Alpes les plus septentrionaux, ils n'y trouveraient point d'armée pour les empêcher de butiner à Tsûse^ËB conséquence ils firent une irruption dans le Valais et vinrent prendre poste au monastère de Saint-Maurice.
L'issue de leur expédition ne répondit pas au début ;. au moment où ils s'y attendaient le moins, ils furent attaqués à Bex , et avec tant de vigueur qu'ils restèrent presque tous sur la place; à peine une fuite rapide en sauva-t-euequelqués-uns.Leseul Ustot*ien qui parle de celte victoire en fait honneur aux Fratiks; mais le nom de Frank parait devoir être pris ici dans un sens, vague et général, plutôt que strict et précis. Le territoire envahi par les Lombards appartenait au royaume de Burgondie, et c'était aux Burgondes à repousser l'invasion. Non-seulement l'histoire ne dit nulle part que les NeqstrieQs ou les Austrasiens les aient secourus en cette occasion, nous verrons par la suite qu'au moment même où les Lombards se jetaient sur le Valais , les Franks de Sigebert et ceux de Chilpéric étaient trop occupés les uns par les autres pour prendre une part active aux guerres de la Burgoudie. Mais revenons aux Saxonsque nous avons laissés sur le territoire d'Avignon.
Bien que pacifique , le passage dç deux cent mille Germains v^abonds, et depuis long-temps accoutufnés à ae vivre que de pillage, ne devait pas différer, beaucoup d'une invasion de guerre. Les
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Saxons étaient arrivés en Provence "lers la fin' 4e la moisson et dans un moment où les riehes produits du sol étaient encore sur pied, prêts à être récollés ou déjà an^oncelés dans les champs et à la porte des métairies. Us avaient pillé tout le^ blé encore en gerbes, l'avaient eux-mêmes battu et moulu pouv en faire du pain; ils avaient égorgé et mangé tout le bétail qui leur était tombé *sous la main ; enfin; ils n'avaient rien laissé aux malheureux laboureurs, ni de la récolta nouvelle, ni des récoltes passées, et ce ne fut qu'après ayoir tout dévoré ou tout détroit' qu'ils songèrent à se retirer et à passer le Rhône^ pour gagper l'Aquitaine austrasienne« Leur retraite fut plus désastreuse encore que leur séjour, var ils^ brûlèrent partout les habitations sur leur passage, arrachèrent les vignes et abattirent les oliviers par le pied.
Sauf quelques cantons.de peu d^ét^ndue, le ter» ritoire ainsi dévasté par les Saxons appartenait à Sigebert, ce qui explique très bien pourquoi Munw mole, qui était là, en observation devant les Barbares, avec des forces suffisantes pour s'en fairé^ craindre, n'avait pas fait un geste pour arrêter leur» brigandages.
Jusque là donc t<mt allait au mieux pour les dévastateurs; mais quand ils arrivèrent au Rhône pour le passer, la scène changea tristement pour eux. Ils trouvèrent sur lés bords duiifleuve le re-' dou table patrice à latêté d'une armée de Burgondes , qui, d'un ton menaçant; leur demanda eompté de
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tout le mal qu'ils venaient de faire sur les tenreflide Gontrati, et leur déclara qu'ils ne passeraient à Tautre rive qu'après avoir payé des dédommagements convenables pour leurs dégâts, Mummole avait pris ses mesures pour donner du poids à ses menaces; elles produisirent leur effet , et les Saxons ne traversèrent point le fleuve avant d'avoir payé une rançon de plusieurs milliers de pièces d'or, partie considérable de leur butin d'Italie. Je ne les suivrai point chez les Ârvernes^ encore moàns sur les bords de l'Elbe 9 où les attendaient des mésaventures plus tragiques que les précédentes ; je me hâte de revenir aux Lombards.
Plus irrités qu'abattus de leurs précédentes défaites, ils avaient résolu de tenter encore une fois' la fortune des armes en-deçà des Alpes ; mais l'expérience leur avait appris que, pour se donner des chatM^s de succès contre un adversaire tel que Mummole, il fallait l'attaquer plus habilement et avec plus de moyens qu'ils n'avaient fait jusque là. Ils passèrén-t, à ce que l'on peut Croire, Tannée entière de 676 à faire les préparatifs de cette expédia tion décisive; elle fut en effet conçue sur un pkq plus vaste et plus hardi que les premières. Ce ne ftit plus, comme l'avait été chacune de celles-ci, l'entreprise d'une bande isolée d'aventuriers volong tairés, guerroyant pour leur compte, mais une véritable expédition nationale, où les lyombards s'engagèrent, par une sorte de point d'honneur et avec rélite de leurs forces*
Leur "armée arriva au pied des Atpea «bennes divisée en trois corps , sous trois duefs diffécents dont les- noms nous ont été conservés^ circpnst^uice qui semble impliquer que c'étaient des chefs de renom. Le premier est nommé Amo^ le second Zaban et le troisième Rhodane« A la manière vague dont Grégoire de Tours décrit leur maiche^il y.alieu de présumer que ces trois corps franchirenVles Alpes ensemble et par le même passage^ par celui du Mont-Genèvre^Bnais une fois dans la vallée de la Dnrance^ ils- se. séparèrent pour suivre diverses directions.
De Gap, Zaban et Rhodane prirent la route de Grenoble, à travers les montagnes qui séparent les bassins de la Durance et de l'Isère. Rhodane s arrêta devant Grenoble pour en faire le ^iége ; maijs Zaban poussa plus loin et desœpdit le long de Tlaère jusqu'à \alence, qu'il assiégea pareillement. QuanJt à Amo f il continua à longer la Duràiice , et, .débouchant par la plaine d'Avignon, il vint planter ses tentes à. Macho ville ,. peut-être dans, l'intention expresse de braver Mummole , à qui ce territoire ap partenait. Après avoir fait là et aux environs tout ce qu'il avait voulu, il poussa jusqu'aux murs. d'Arles. Ses forces n'étaient probablement pas ^suffisantes pour attaquer cette ville; mais il en rançonna aisément d'autres moins considérables et moins Cortes, et en particulier celle d'Aix, qui, menacée d'un siège, s'en racheta moyennant vingt-deux livres d'argent. Amo entra dans le fameux champ de
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pieri'es, depuis nommé la Crau, et en enleva d'immenses troupeaux de moutons qui, selon un usage probablement de la plus haute an tiquité, y paissent l'hiver et au printemps, en attendant la saison d'être menés sur les Hautes- Alpes, dans des pâturages plus abondants et plus frais.
Mummole était probablement à la cour de Contran, à Mâcon, ou dans quelque autre des villes du nord de la Burgondie^ Iqrsqu'il fut informé de celte triple invasion; il accourut avec sa rapidité ordinaire pour la repousser. 11 avait le choix de marcher contre Zaban, campé sous Valence, ou contre Rbodane qui assiégeait Grenoble ; il se décida à attaquer d'abord celui-ci, comme étant le plus rapproché des Àlpes, parce qu'il se donnait par-là une forte chatioe de couper le paissage de ces montagnes^ Zaban,qui s'en trouvait assez éloigné.
Rhodane et les Lombards étaient cianipés sur la rive gauche de l'Isère, ce qui leur donnait pour défense le cours rapide et profond de celte rivière. Heureusement pour Mummole il découvrit un gué à une' distance oôfivenable^ au-dessous du Camp lombard, de sorte qu'il passa l'Isère sans être inquiété et marcha droit à l'ennemi. Celui-ci avait été averti là temps et sortit de son camp en bataille pour le "recevoir. L'action fut vive, mais la victoire n'abandonna point Mummole; les Lombards furent taillés en pièces. Rhodane, blessé d'uii coup de lance^ ëiitr peine à se sauver, avec cinq cents hommes, sur- des hauteurs escarpées et 'couvertes ^e n. i3
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forêts dans lesquelles il s'enfonça et <lisparut aur yeux des vainqueurs.
Dans sa position désespérée , ce chef prit énergiquement Tunique parti qui lui restait; il se dirigea sur Valence 9 dont il n'était éloigné que de deux mardi eS; et alla porter à Zaban^ campé devant cette place y l'annonce de sa défaite et du péril commun.
Ces nouvelles frappèrent Zaban de terreur; il leva ' le siège de Valence et reprit à grandes journées le chemin de l'Italie , après avoir néanmoins achevé de piller le pays circon voisin.
Il est à présumer qu'au moment où toutes>ces choses se passaient y la saison était peu avancée et que plusieurs des défilés des Alpes étaient encore impraticables pour une armée chargée de butin. Celui du Mont-Genèvre, de tout temps l'un des plus faciles, était pour lors, à ce qu'il semble, le seul praticable sans trop de dangers. Ce fut pour le gagner que Zaban et Rhodane descendirent vers Avignon et prirent, le long de la Durance, la route qui y conduit. Mais S/.ummole avait bien calculé leur marche et avait la moitié moins de chemin à faire qu'eux pour venir de Grenoble leur couper, où il voudrait , la route du Mont-Genèvre. Il se trouvait à Embrun , avec une forte armée, lorsque les Lombards se présentèrent devant cette ville. Pour passer outre il fallait livrer une bataille et la gagner; ils la perdirent; il n'y eut de tout leur corps que les chefs et un petit nombre de soldats qui parvinrent à s'échapper. Tout le reste fut taillé en
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pièces et. leur butin resta péle^^méle avec leà morts sur le champ de bataille. * *
Arrivés à Suze , Zaban et les débris de son armée se croyant dosormiais en sûreté , se flattaient de prendre quelque repos; mais Mummole, qui se complaisait à pousser à l'extrême la terreur qu'il leur avait inspirée, ne leur laissa pasce relâche. Ne pouvant les f poursuivre jusqu'à Suze, qui était alors censé appartenir à l'empereur d'Orient, il y envoya nn de ses esclaves avec l'ordre de répandre le faux bruit de son approche. A ce bruit^ Zaban et les siens, repris d'épouvante, se remirent} en fuite et se dispersèrent de divers côtés. - ■ '
Amo , le troisième chef de Texpédition lombarde, dès les premières nouvelles qu'il eut des rever^dè ses deux compagnons, se mit en retraite poxïr ne pas éproirverle même sort. Mummole Fatlendaîlt probablement aUAsi lui, isur la route du Mont-iQcN nèvre; ni^s Amo préféraiés risques d'util mauvais passage dès i^lpes à ceuk d'une bataille^ 11 se Tetira^ on ne sait par quel défilé^; nraîs il ne' fût guère pluà heureux que jRhodane^« 'Zaban. Ge que ceux-<^ avaient perdu à combattre , il le pepdit à travers ies précipices, les torrents et les neiges des Alpes; ihj laissa tout son :fautin: et. le plus grand nombre de ses guerriers. Ce'fàt encoredà une victoire dp Mum^ mole y puisque c'était lui qui^ Jjar^ies manoduvres et par la ierrèur de -isesso-mes, avàit.Téduit leobcf kndi{ffd>à' tenter line voië^si danj^eréuséj, 'n. : -f[. Cettei^atk!Îème.093 cibquièine inyasiond^'lom-
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bards dans Tempire frank fut la dernière. La lutii des deux peuples ne finit pas là; mais c'était sur h sol même de l'Italie qu'elle devait se continuer, et h résultat en fut en quelque sorte décidé d'avance paj Mummole»
Quoique étrangères à la marche intérieure de h conquête et du gouvernement des Franks dafis 1; Gaule, les expéditions dont il s'agit s'y rattachen d'une manière assez positive , en ce qu'elles four nirent au patrice victorieux l'occasion d'acquéri la haute renommée qui en fit, comme nous verron par la suite, le personnage politique le plus acCi et le plus influent de son époque.
Tandis que Mummole défendait glôrieusemecrt 1 Burgondie contre lés Lombards , une autre giierr beaucoup plus horrible, beaucoup plus complex dans ses causes et dans ses suites, éclatait, aii Non de la Gaule, entre Ghilpérid et SigeberL Ce^ deu frères étaient Tun et l'autre si enclins à cette guerr qu'ilimporte fort peu dé chercher lequel. des deu fut l'agresseur. Dii reste il paraît que ce fut Ghil péric qui, maître jusqu'à un certain point de choi sir le théâtre des hostilités, le choisit en Aqui taine.
C'était là dans la politique des descendants de Cl^ vis un parti tout nouveau dont l'histoire n'expliqs. point les motifs , et ce parti fut pour les Aquitai 1 la cause des calamités les plus grandes et les pLi diverses. Nous 'allons ivoir pendant lonig^temps --cy peuples employer à faux ^ les uns contee ^s antr^
reneige et les forces qu'ils avaient jusque la essayées ou tenues ep réserve contre leurs conquérants.
La guerre dont il s'agit commença en 673 par l'invasion de la Touraine et du Poitou. Ces deux pays appartenaient^ comme on s'en souviendra, à l'Aquitaine austrasienne. Chilpéric les fit occuper l'un après l'autre par une armée de Franks, auix ordres de son (ils Clovis. Gontran n'était pas immédiatement intéressé à cette violence de Chilpéric; il crut néanmoins devoir prendre parti entre les deux adversaires, et se déclarer pour Sigebert, avec lequel il conclut une alliance dont le résultat fut l'envoi en Aquitaine d'une armée de Burgondes et d'Âustrasiens, chargée de remettre la Touraine et le Poitou sous l'obéissance de Sigebert. Le patrice Mummole était déjà dès lors célèbre; il venait de repousser la seconde invasion des Lombards dans la Haute -Provence, et dans un intervalle où sa présence ne semblait pas nécessaire en Burgondie, on lui donna le commandement de celte armée austro-burgondienne, envoyée en Touraine et en Poitou contre le fils de Chilpéric.
Les détails manquent sur cette nouvelle expédition de Mummole ; tout ce que l'on en sait , c'est qu'elle fut heureuse comme toutes celles où il commandait. Clovis fut battu en Touraine et obligé de fuir; mais au lieu de repasser la Loire , il se retira à Bordeaux, l'une des villes de son père, où il iîit quelque temps tranquille et en sûreté; Mummole, après avoir exigé des habitants de Tours un
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nouveau serment de fidélité au roi Sigebçrt/se dirigea sur Poitiers y pour y. faire la même justice.
Là conduite des Poitevins en cette rencontre est à remarquer. Il parait que l'échange qu'ils avaient fait de la domination austrasienne pour celle de la Neiistrie leur avait été agréable; peut-être même avait-il été la suite de quelque mouvement ou de quelque intrigue de leur part. II est au moins difficile d'expliquer autrement ce qui se passa dans cette ville lorsque Mummole s'y rendit pour la soumettre de nouveau au roid'Âustrasie. Les citoyens, bien que réduits à leurs propres forces , avaient résolu de lui résister; ils sortirent en armes à sa rencontre, pour lui livrer bataille, sous le commandement de Basile et deSyagrius, deux personnages puissants parmi eux , et probablement deux de leurs chefs municipaux. L'action fut vive et sanglante; mais les Poitevins, qui n'avaient pas même ^our eux l'avantage du nombre, furent en^ veloppés de toutes parts et horriblement battus, Mummole entra à Poitiers sur les traces des fuyards , ety ftt, sans autre obstacle, reconnaître Sigebert pour roi. Ce fut sans doute lui qui établit ou rétablit alors dans cette ville y en qualité de duc ausitrasien, ce même Gondebaud que nous y retrouverons tout à l'heure.
Peut-être Mummole prit-il aussi dans cette campagne la ville de Cahors , qui dépendait du royaume de Neustrie, ou peut-être cette ville, mécontenlie dM gouvernement de Cbilpéric, pro.faa-t-eUe du
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momeot où celui-ci était battu en Aquitaine pour sedociner à l'un de ses deux adversaires. Toujours paratt-il qu'elle profita de Texpëdition de Mummole pour changer de souverain.
Les victoires de l'heureux patrice en Aquitaine furent suivies de quelques tentatives pour le réta'* blissement de la paix entre Sigebert et Chilpéric. Contran retrait à Paris un certain nombre d'ëvéques pour délibérer sur les différends des deux frères et y mettre fin par leur décision; mais cette assemblée se sépara sans avoir rien prononcé ou
sans avoir été écoutée.
Ce fut probablement alors que saint Germain , évéque de Paris , écrivit à Brunehaut une lettre qui nous est restée et où le saint exhortait la reine à faire usage de son crédit sur Sigebert pour le détourner de la guerre. Il y a dans cette lettre quelques expressions d'une franchise assez noble qui commençait à devenir rare , même de la part des évéques, et d'une tristesse qui peut passer pour Qn reflet de celle de tous les hommes un peu cultivés à des époques si violentes et si barbares. « Bien que ces contrées soient déjà faites au malheur , dit Saint Germain, et que nous touchions désormais à tiotre complète destruction , je n'aurais cependant pas désespéré de voir la miséricorde divine suspendre encore ses châtiments dans l'attente de tiotre amendement, si ce n'était le règne absolu de ces volontés qui engendrent la mort, de cette cupidité, racine de tous les maux, et de cette fu->
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reur qui anéautit tout sentiment de prudence. » On ne sait pas quel effet cette lettre produisit sur Brunehauty ni par elle sur Sigebert; mais il est à noter que ce ne fut point celui-ci qui recommença les hostilités; ce fut encore Cliilpëric. Il eni^oya une nouvelle armée en Aquitaine pour y reprendre les villes et les pays que Mumuiole venait de lui enlever, et donna' à Tainé de ses fil^, à Théodebert, le commandement de cette expédition. Elle fut remarquable par la barbarie avec laquelle s'y comportèrent les Franks de Neustrie. Ils s'y montrèrent beaucoup plus indisciplinés et plus inhumains que ne l'avaient été les compagnons deClovis , quand ils avaient conquis ce pays sur les Visigoths. Tours, la première des villes de l'Aquitaine censées ennemies qui se rencontrait sur leur passage, fit quelques démonstrajtions de résistance et leur ferma ses portes. Ils se répandirent alors dans les campagnes, détruisant tout par le fer ou par le feu , et ils avaient déjà fait un désert hideux d^me grande partie de la contrée lorsque Tours se rendit à eux pour éviter la dévastation du reste.
Des bords de la Loire les Neustriens marchèrent sur Poitiers où ils trouvèrent le duc Gondebaud, qui essaya de les arrêter avec les milices du pays. Il n'était pas à présumer que celles-ci, rentrées à contre-cœur sous la domination de l'Austrasie, combattraient avec bravoure pour y rester; elles se défendirent mal et se laissèrent aisément mettre ru déroute; maia elles eurent bientôt sujet de i'en
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repentir. Les Neuslriens entrèrent à Poitiers coihnie dans une ville prise d'assaut et y massacrèrent une bonne partie des habitants; ceux qui restèrent rer connurent de nouveau Chîlpëric pour maître.
L'expédition des Neustriens ne finit point là ; ils se répandirent dans d'autres parties de l'Aquitaine, portant partout la même épouvante et les mêmes ravages, incendiant les églises après les avoir pillées, massacrant les prêtres, dévastant les monastères, pourchassant les moines, violant les^ religieuses, et, selon Grégoire de Tours, suscitant partout à l'église une persécution pire que celle de Dioclétien. Parmi les provinces de l'Aquitaine où les Neustriens firent alors le plus de mal, on cite le Limousin et le Quercy. Le premier appartenait àSigebert , et il était tout simple qu'il fut dévasté. Il semble qu'il n'aurait pas dû en être de même du Quercy , qui faisait partie des domaines de Chilpéric; mais il y a tout lieu de croire que ce dernier pays avait donné aux Neustriens quelque prétexte d être traité avec barbarie, et c'est le fait même de ce traitement qui m'a induit plus haut à conjectut^er que Cahors s'était un moment soustrait à la domination deChilpéric, durant la campagne de ^ummole.
Pour ce qui est des villes de l'Aquitaine burgon-
^ienne , l'histoire ne dit point expressément qu'il
'Jr en eût aucune d'envahie par Théodebert ; mais
il résulte implicitement de divers faits, qui trouve-
ï*ont leur place ailleurs, qu'il dut s'emparer a^
moins d'Àbgouléme, et que ce fut même là ou près de là qu'il s'établit avec son armée pour veiller à la garde de ses conquêtes et attendre les événements.
Le temps où ces choses arrivaient en Aquitaine était celui du passage en Provence des deux cent mille Saxons qui^ aux termes de leur convention de l'année précédente avec le patrice Mummole,. devaient retourner dans leur pays. Cela explique pourquoi Contran n'envoya point alors d'armée outre Loire. Quant à Sigebert, il ne lui était pas facile de faire la guerre en Aquitaine. Plus il avait;, besoin des habitants du pays et moins il pouvait: compter sur eux. Il lui fallait presque nécessaire— ment, pour la moindre opération militaire, ofien* sive ou défensive, y envoyer des Franks d'Austrasie, ce qui était toujours long à cause des distances et impossible dans le cas où il était, brouillé à la fois avec le roi de Neustrie et avec celui de Burgondie, car il ne pouvait arriver à la Loire que par les Etats de l'un ou de Tautre. Quelque importance qu'il attachât donc à ses possessions en Aquitaine ^ il ne prit alors aucune mesure pour les défendre directement; il se contenta d'y envoyer, avec le titre de duc et un petit corps de troupes austra^ siennes, un de ses leudes nommé Sigulfe, dont Isl conduite peu connue présente quelque chose d'assez mystérieux.
Nous avons vu que le fils de Chilpéric , Clovis ^ chassé de Tours par le patrice Mummole, s'était
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réfugié à Bordeaux où il se croyait en sûreté. Au lieu de chercher d'abord à reprendre les villes ré* oemment conquises par Théodebert, Sigulfe se jeta sur l'Aquitaine neuslrienne et s'empara de Bordeaux y où il prit Clovis au dépourvu , si bien qu'il l'en épuisa , le pourchassant comme un cerf a.ux abois ^ dit Grégoire de Tours ^ et resta maitre de la ville et du pays. L'histoire ne dit pas ce qu'il y fît ; mais il y eut vers cette même époque , dans lç| partie méridionale de l'Aquitaine neustrienne, Vin personnage de même nom que lui et qui a bien l'air de n'être pas autre que lui , lequel essaya de s^e faire déclarer roi indépendant de toute la coa^ trée jusqu'à Toulouse inclusivement et périt pres^ cjue aussitôt dans son ambitieuse tentative. Malgré l*impossibilité 4e rattacher ce fait par des détails ^ l'histoire des Aquitains, je le cite comme remàri^uable en lui-même et en preuve dé la disposition oonstanté de ces peuples à seconder toutes les rél)ellions qui tendaient k les détacher de l'empire trank.
La querelle de Sigebert et de Chilpérîc ne pouvait pas se décider en Aquitaine. Dans l'impossibilité où était le premier de défendre immédiatement ^es domaines d'Outre-Loire, il était réduit à faire Xine guerre de diversion et à tourner ses efforts ^îontre la Neustrie elle-même. Dans ce dessein H appela à son secours les populations germaniques ^'Outre-Rhin qui lui étaient soumises. Elles accou-i «•urent avec empressement, attirées par l'espoiç^
du pillage^ et Tarinée austrasienne, doublée par elles, prît à grandes journées le chemin de la Neuïntrie, sous la conduite de Sigebert.
Informé de sa marche , "Chilpéric se hâta d'assembler ses forces, en même temps qu'il envoyait à son frère Contran un message pour lui annoncer ce qui se passait, Texhortant, au nom de l'intérêt commun , à se joindre à lui contre ces hordes de Barbares prêtes à ravager le centre de la Gaule. La demande de Chilpéric était dans les idées de Contran , qui y souscrivit sans hésitation et $ans délai. Une alliance venait d'être conclue entre les deux frères contre le troisième, lorsque celui-ci parut, avec ses Âustrasiens et ses Barbares, sur la rive droite de la Seine; mais il trouva devant lui, sur la rive opposée, Tarmée de Chilpéric prête à lui disputer le passage. Jugeant l'opération hasardeuse, il délibéra un instant et pensa qu'il y avait meilleure chance pour lui à menacer Conti^n, pour en obtenir de passer le fleuve en Burgondie. U fit donc un mouvement à gauche, vers la frontière de ce dernier royaume, et envoya demander à son frère la liberté de traverser la Seine sur ses terres, lui dénonçant, en cas de refus, qu'il allait fondre sur lui avec les terribles bandes de Cermains qu'il traînait à sa suite. Contran n'osa point braver la menace, et, par le même motif d'intérêt qui lui avait fait naguère agréer l'alliance de Chilpéric contre Sigebert , il accepta alors l'alliance de celuif pi contre Je premier.
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Sigebert passa doDC la Seine burgondieone où bon lut parut et lâcha ses hordes de Barbares sur les parties orieQtales de la Neustrie. Chilpéric apprit en même temps la défection d'un de ses frères et l'approche, de Tautre. Ne se sentant pas le cœur ouïes forœs de faire face à Forage, il se retira du côté de Ghartrejs, où Sigebert vint le chercher en lui proposant la^ bataille.
A cette proposition Chilpéric , de plus en plus alarmé, répondit par des offres de paix qui furentac* cueillies contre toutes les apparences. U s'engagea à restituer. sUr-le-champ à Sigebert tout ce qu'il lui avait enlevé en Aq^uitaine , à la condition que celuici se retirerait aussitôt avec ses'-Auxiliàires d'Outre- Rhin. Cette dernière condition dii traité n'en. était pas la plus facile à r.emplir. Les Barbares n'avaient suivi Sigebert que dans l'esppir de piller en toute liberté les contrées où il les menait , ^t les r^o- Xoyer san^ butin c'était leur .nûianquerde fpi^ Xâ ;t)lupart d'entre. eux s'en plaig^ir^pt hauteQ^6^('ii XsL face de Si^i^bert;rd'autreSy c^u^cqjuçls les.plaiû^ ^ô suffisaient :;pas et qui.ne,ivoulaî^ntrieq perdre ^ cette paix imprévue , sej jirépap^ifïent d^3. Ij^ <^mpagnes:ét dans les vUkig^ejâides'^ environs -4é Paris, lés pillèrent f- en epamepèrënt les habjijt4nl]& captifs^ apr^ quoi iU f y mirent lef^feu^-Celnf^fut qu'à force d'intrépidité et de fermeté que Sigabert réussit à modérer un peuceMe^^rd^WC d^ hrigandage etj à répiVoy^r au-delà dn.Rhip^.oe^i.pérÂïfm^ a«ixiliiiire3.f{ai Jt'^^aientpâààé si: folonfiiefs<>'I]Q)MtÇ(^
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ces choses arrivèrent dans le cours de Tannée 574* Chilpéric, en traitant avec Sigebert, l'avait joué; il n'avait voulu que se donner un peu de loisir pour se mieux préparer aux représailles. A peine donc vit-il les forces de son adversaire dispersées qu'il conclut avec Gontran une nouvelle alliance^ fit attaquer de nouveau les possessions de Sigeberl en Aquitaine, tandis que lui-même , envahissant l'Austrasie^ s'avança, le fer et la flamme àla main, jusqu'à Reims k . . '
Sigebert furieux rappelle en toute hâte ses leudei austrasiens et ses Barbares de Germanie. 11 forc< pour la seconde fois Gontran à rompre son allianoi avec Chilpéric, et, fondant de nouveau sur la Neu» trie , il vient camper sous Paris , d'où il se dispose à marcher contre son ennemi, résolu de lui livrer une bataille décisive. Chilpéric n'était déjà plus en mesure de l'accepter; tous ses leudes l'avaient abandonlié. Suivi d'un seul d'entre eux il court s'etifermer à Tournai avec ses enfants et sa femme Fi^édégoiide. La. Nétistrie est ainsi abandonnée ï SigebéPt qui, pour eti prendre- possession, n'^b»* soin que delà parcourir. Il cherche principalemeâÂ à «'assurer deâ villes' net des places situées sur les •fodrds -de la Seine , et descend le long «du Qetxvk jusqu'à Rouen ^ sans trouver d& résistance nulle part*" •- ''••']' • . "i ./ . •;.,:.':• ji[>
• Il y -eut dans ce bouleversement de ta Neuslnùe Un^ incidente remarquer, parce qu'il. signale clairâ' mèbtet enl j^nd les défiances réciproques des mis
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d'Âustrasie et de leurs leudes. Sigebert \oulut donner aux peuples d'Outre-Rhin les vilUis qu'il venait de conquérir en Neustrie, et peut-être les leur avait-il promises. C'eût été une sorte de révolution politique; c'eût été admettre aux bénéfices de la conquête et au rang de conquérants de la Gaule de nouveau-venus qui, bien que Germains de race, n'en avaient pas moiqs été jusque là les sujets des Franks. Les Âustrasiens ne le souffrirent pas; ils firent tant que la concession projetée n'eut pas. lieu. • •
De Rouen Sigebert revint à Paris, où Brunehaut le joignit avec ses enfants, pour mieux jouir d'un triomphe . qu'il ne tenait qu'à elle de regarder comme une vengeance de l'assassinat de sa sœur Galswinta. Ce fut Ik que les leudes neustriens entrèrent en négociation avec lui. Dans la position où ils sé.trouvaient entre les deux rois belligérants, iln'y avait pour eux que deux partist se rallier spoii^ tanément au vaincu et combattre avec lui pour leurs intérêts communs , ou traiter de. leurs intérêts personpels avec; le vainqueur en le reconnais* saqt pour maitrç..Ce dernier était de beaucoup le plus Qi^péditif et le plus aisé;, ce fut celui qu'ib prirent. Us offriwot à Sigebert de le faire roi dé Neustrie, à rcôndUioi^.de conserver sous liai Jtes terrée et. les offices qu'ils tenaient de .Chilpéric; et leur proposition fvt^ : iacc^ptée aussitôt que foite^ Sigebert leur dpnqa rendez-vous à Vitriac, du il hi conv^pw qb'il serait par eux prodamé roî appèë
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quoi l'on marcherait sur Tournai, qui n^était qu^à peu de milles de là, pour y assiéger Chilpëric. Il envoya en attendant des troupes devant lui pouf commencer le siège , et partit bientôt après pour Vitriac.
Les Neustriens le suivirent de près au rendezvous, et le jour vint où il devait être couronne» Là cérémonie se fit selon les usages gerrbaniques; on promenait Sigebert, élevé sur un pavoi, à travers l'armée neustrienne qui le proolaibait son chef, sous le titre de rdi. Deux jeunes Franks s'avancent, comme ayant des fonctions à remplir dans la cérémonie. Ils s'approchent de Sigebert, se postent l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, et aussitôt le nouveau roi tombe, en poussant un grand cri, de son pavoi , frappé dans chaque flanc d'un long couteau empoisonné. Les premiers d'entre les siens qui accourent pour le soutenir le trouvent déjà mort Les deux assassins succombent au même instant, percés d'autant de coups qu'ils en peuvent recevoir, mais une mêlée, un combat d'engagé autour dé leurs cadavres ; d'autres sont frappés, sont égoi^iési^ et ce sont des amis de Sigebert. Charogesile^ soit chambellan et son favori, est jeté mort sur IflpGfu^ aièrè; un autre de ses leiides, ttti Goth, rk^mtfi^ Sigila, est traîné sur la place, horriblement dëchiré et laissé pour mort. Toute la fpiile qui rêifapliss&it le camp se dissipe en un clin'id'œil, et d^e tliiïtde sMjéts austtasiens, neustriensv-g^rmains qui, un uM^ment plus tôt , semblaient jouir de voir Si^bért
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promQfté comme roi surfeurs têtes, il n'en est piis un qui songe ^ enlever son cadavre pour i'en^ sevelir. • ;
Les deux assassins de Sigebert étaient deux serviteurs de t^rëdégonde, auxquels cette femme avait: su inspirer le dévouementfëroce^ont ils venaient de^ faire preuve* Mais le tumulte général qui suivit leur action semble démontrer qu'ils furent sou* tenus par un nombreux parti de Neustriens^, peutêtre même d'Austrasiens.
La.nouveUe de cette étonnante catastrophe arriva
biea.vite^a Tournai. Quapd . Chilpéric la reçut^ il
délibérait sur Jes moyens de sauver ,' non. plus son
trône y mais, sa vie. Qn conçoit aisément quelles
furei)t sa surprise et sa joie.^Cependant il lui im*
portait d^ ne pas perdre, un moment; i\ partit en
toute hâte de Tournai^. pour revenir à Paris, ne
s'arrêtent. en chemin que le iemps indispensable
pour iaire enterrer son frère» Mais il n'en (alliit pas'
davantage pour que le bruit de sa miraculeuse
délivnince le devançât aux bords de la Seine. Ce
i>ruit Im rendit subitement une foule de serviteurs^
dont chacun s'évi^rtua à lui donner' des marques
cle sa fidélité renaissante. Ce furent eux sana douto
^ui^.au premier bruit de la tragédie de Vitriac/
^'assurèrent de Brunehaut-et de toute sa ^nlille^
"^fin qu'à son arrivée Chilpéric pùfc en disposer,
^^mme bon lui semblerait^
kxk inombre* dès prisonniers ^ trouvait le fils ^niipieLde Sigebert^ Ghildebert^ enfanH^decinqans, II. i4
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à la vie duquel tenait en ce moment Thidépendance politique de l'Austrasie et dont la vie devenait plus douteuse à chaque pas que Chilpénc faisait vers Paris. Mais un duc au5trasien , Gondebaud, Je même que nous avons vu guerroyer en Aquitaine^ parvint, à force de tele et d'adresse, h enlever le -petit Childebert de sa prison , et remporta vite en Austrasiey où il fut proclamé roi ^ sons la tutelle de quelques leudes puissants.
Arrivé à Paris , Chilpéric n'y trouva donc plus que Brunebaut et ses deux filles. Celles-ci n'étaient encore que des enfants, dont l'une pouvait avoiir trois ou quatre ans et dont l'autre n'en avait guère plus. Chilpéric les fitconduire toutes deux à Meaux. Quant à leur mère, il l'envoya en e%il à Rouen tt la consigna à Prsetextat, Tévéque de cette ville. Après ces premières précautions, il recommença paisiblement à régner, et reprit tous ses anciens pro^ jets d'ambition , iin moment interrompus comme par un songe effroyable.
On put s'assurer alors que, de«tous ces projets, le plus sérieux et le plus fixe était la conquête de l'Aquitaine. La guerre, comme on l'a vu , avait déjà recommencé dans ce pays, lôrs de la seconde invasion de la Neustrie , et cette guerre avait eu aussi ses incidents: tragiques auxquels je dois revenir avant de m^engager dans le récit des événements qui suivirent la restauration de Childéric. ' Ce n'était qu'après avoir envahi la Neustrie pour la seconde fois, et s'être établi à Paris, xfue Sifgd*
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l>ert av^t pu. Êûre des. tentatives , pour reoQunw ses villes d'Aquitaine. Il ayaît ordonqé d'abOrdiaw liabitants de Tours et de. Cbàteaudun de mardi^r ensemble, contre Théodebert ; mais ceux^i avaient x*efusë d'obéir. Il avait étét>l:|ligé alors ppoui* avoir <ies fonces en Aquitaine, d'y envoyer :des Âustrasiqnsy dont il avait, donné le commandeoieiit. au duc Gontran-Bozon.
C'est ici la premier^ occasion .où ^ montirt C0 ;personn.age9 qui joue un.trop grand .rôle dans.ks événements subséquents; ppur n'être pas de» 'à 2>résent signalé au lecteur. C'iest le vr^ai. typé (du Xeude frank de cette époque; car, selo^i toute pnon Ijabilité, il. était de,race.franke; inaf$ il.avait épotoé Xa fille de .Sévère y Gallo^Iipmaili puissant <et.:d'ube richesse immense y qui lui valut, à lui et à ^Iteui^ iila ^uUl avait, une accusation^4e.lèse-tnajestié,.et'Utiè £n tragique. Bien.qi^'au service de 3i^bçr4:^,G€4i- %ran-Bozoi) avait eu . deis , relati<¥i£t iptimiés aVee IFrédégonde, et il parait qu'yen prenait le comiiuin* dément des trqupesaustrasiennes envoyées contre rrhéodebert, Qs'était engagé envers elle à ladébar- :^asser.4e ce jeune prince qu'elle abhorrait, çoiame ^ous ]ps autres fils de^Cbllpéric. dont elle, n'était 2)oint,lainière. \, ■ . . » i
Gpntrf^n-Bûzon, entra en Aquitaipe par Touirs^ ^u'itsoumit en passant, et s'avançatd^ns l'intérieiir ^u pays, à. la rencontre^ dç. Tliféodebert. . On ne ^ait pas positivement pù.cettfei neocontre eut lieu t Bonais on verra plus bas que ce dut être au-delà de
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Poiti«r9) «V dans le voiisinage cTAngouIéme. Les bruils des suoôès de Sigebert eh Neustrie et de la fiurte de Clitlpéric à Tournai avaient passe la Loire, bouleversé la posîtioÈ de Théodebert en Aquitaine et porte la défection dail^ son armée.
il n'en attendit pas moins courageusement Tenfiemi; mai^ les forces étaient par trop inégales. La poignée d'hommes qu il avait menée au combat y fut bientôt anéantie ou mise en déroute ; lui-même y fut tué , et scm cadavre outrageusement déplbuillé resta sur le champ de bataille,. Un inconnu lui rendit les derniers soins et le porta à Angouléme pour y être enseveli j circonstance qui autorise à présumer que l'action où il périt eut lieu dans le voisinage de cette ville. Sigebert n'avait pas seulement recouvré par cette victoire toutes ses villes d'Aquitaine y il s'était emparé de l'Aquitaine neustrienne; mais il n'eut pas le temps d'en prendre possession , n'ayant survécu que de dix-huit jours à son neveu Théodebert. '
Les affaires d'Aqiiitaine en étaient là quand Ghilpéric recommença à régner. Ses premiers soins et ses premiers regards se tournèrent naturellement de ce côté, où ses hiunes et son ambition étaient plus engagées que jamais. Il avait d'abord à venger la mort de son fils Théodebert , quMI attribuait 9 non à Une chance de guerre , mais à un assassinat dofit il chargeait Gontran-Bonon. Ausdi, à peine le duc eut-il vent dès menacés contre lui
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échappas à Çhil|>ériG 9 qu'il courut se réftigic^^us régtise de SaÎDt Martin de Tours.
Mais la grande afTaire de Chilperic en ^uîtsii^^ c'était d'y prendre ou reprendre tout ce qufil pqiufraitf tant sur la Burgondie que sur l'Austrasie. Np pardonnant pas àGojntran de l'avoir livré deux fioii^ aux Au&ti^ens , il était bien résolu, pour s'en v^ngei*! de lui faire vigoureusement la guerre en Aquitaine, et les circonstances semblaient on ne peftf plus favorables à sa résolution. Les tuteurs de Cbiir debert II n'avaient guère le loisir, ni les. moyei^, ni peut-être la volonté de guerroyer outre Ldisf^; et Gontran lui-même, qui n'était point weor^ aleis quitte des invasions des Lombards, n'était ps^-ep situation de faire de grands efforts pour la dé^^Qfa de ses États d'Aquitaine.
Cbllpéfic envoya dans ce pays Sférovée , le pl^s jeune de ses fils d'âge viril , avec l'ordre particulier de marcher sur Poitiers et de s'en emparer. Sférf^ vée eut l'air d'o];>éir; il se rendit à Tours , peut-^tf:p même à Poitiers ; mai& il n'y exécuta pas l'ordre d^ ^n père ou l'exécuta fort 'mal. U avait danjs Vçfkprit un bien autre projet que celui de copohatjljrjp pour le gain d'une ville. Après quelques jours psts^^s 'Çn Aquitaine, il feint de vouloir ffure une visiitçii sa mère Audoyaire, une des femmes répudiiées!^ de Chilpéric, retirée au Mans,, et oouit à Rouen sie prése{iter à Bi;unehaut , qui vivait là exiliee* et prî- SQnni^re^ lui .propose dfi Véfipu^v pt l'époii;*^. f...
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' L^histoife ne dit Heri qui autorise suffisamment à rattacher ce mariage étrange à dés intentions ttmbîtîëuses , à quelque intrigue politique. On n'y ■peut voir,* au moins de la part du jeune Frank, que là suite d'une impulsion dérégliée , niais désinté- 'i*essëe. Aussi les sing'ulières aventures et la moi^t t<*agique où ce' mariage plus que téméraire précî- -pîtaMérovée, ont-elles quelque chose de touchant èl qui fait exception aux traits ordinaires de cette •époque d'égoïsme féroce et sans détour. Mais comme elles ii'orit aucun rapport avec les grands événe- •menife publics, je crois devoir les passer sous ^tléhce; Quant aBrunehaut', tout ce que j'ai besoin *d'en dire ici , c'est que, peu de temps après son niàHage'àvecMérovée, Chilpéric consentit à la renvoyer en Âustrasie, sur les réclamations qui lui furent faites' Uû nom de son neveu Childêbert. ' Mérovéé ayant fait manquer l'expédition neustriehnè en. Aquitaine, Chilpëric fut obligé de la Reprendre 'au plus vite. Il envoya outre Loire son second flls CloVis, avec dés* ordres plus étendus que ceux doiVnés précédemment à Mérovée. Il lui coihmatfda dé se porter versleà côtes de l'Océan, dans rAquitàiné burgondienne , et dé s'en emparer, tandis que Didier,' duc de Toulouse , conformément aux instructions qu'il avait reçues,' monterait de son côt^ jusqu*en Limousin , pour le souiiiéttre ou le ravager. Ce nfouveau plan fut exécuté de point en point. Le jeune Clovis descendit \si Charente
jusqu'à Saintes qu'il pf'it^iandisque le duc Didier, avec une nombreuse armée de Toulousains et d'autres Aquitains méridionaux; ^ se mit en mouvement pour ooeuper le LJmousiû; tnais^.au lieu de s'y rendre: par la route la plus directe ^ il se détourna UD peii k dtoite y vers l'Albigeois, et ce n'était pas sans «Dotif. '
Gontran avait^ je ne sais à quelle époque, enleloé au rtii d'Austrasie la ville A'Albi et son territoire^ et l'armée burgoondienne qui l'avait prifir l'occupait encore lors du passage dès Toulëusains. Le duc Didier mareba donc contre cette armée qu^il! rencontra à^Aibi, la Imît en déroiit^ fit; s!empânai4u pays pour tGbilpéric; 'Delà, pou#sttiii^t sar lK>iite vers le {Limousin^ il is'y établit df %iye force. . . > -ii'anaée:576, à laquelle on.' rapporte ces .expédia tions> était précisément celte de la graadedescente des Lond^ards en Provence^ «t le patrice MummQle^ occupé comme ilA'étaitau pied des Alpes par- ces Barbares '^ ne semblait gvàr^^en .position • d<^ iairf £ioe àd^autri^s ennemis a^^elM;4^ Rhon^ i^ dq }$ l/)ir.ç»A(ais,l -étonnante r9î>idité 9i^ec Is^qiiieU^ -il^^l^ termini^es'J^Oml^rds lulpeiio^it 4'â^ourirÀ^^ ^u se^r^Nd^rAqUitaiinja j>urgpndi^iii»e» Cpnim^fiji ^t^>(>a(ti ;de^' e&tn^mitéK^ ntérîijiionales^j^ei la ^in*gondÂs^retjcomme^^au lien> de- passer JaLpii^e^ il^^ uvaîCifmiPiké la soui?ce 4 W^s^ Ipin^ , i^ pu|; &e ppr|efc <liriEscteiK^trSurrAlb%eoi9qUir^en%it>d'!^^ par Didier^ et lé vernit sous b dotniniitîOP 4e G/M^
On a sur cette dernière expédition des particularités qui prouvent que les villes de i'Aqukaine^ à chaque fois qu'elles étaient prises ou reprises par tes généraux des rois fratiks, étaient traké^s par eux comme efles auraient' ^ Tétre pai» un • enbemî étranger, ave^ toute In hai4)Àriè du 'droit dé 'guewe de cette époque. Ainsi, quand il eut repria-fai ville d'Albi^ Mirmmole en emmena ^çsq^ve waé partie de>«la popuiatioii. GeplbdaM son^intiée éiiiii (se tncmtrèrept en léette occasion firaN|8 hrtrbamsr que it droit et.qixerusa{|e/ Saint Salvîusy alors évéque tL'AIbi /J suivit sesdiocésafins prisonniers poKir- en racbeter autalit qu^îl pourraK, Touobéà/dé la cha* rite de t- éVé<foe,ies soldats de fifunimbletrakèrent d'abord Qvec lui plus^humainémeot ^ué. dei coutiune^ puis ils lui remirent tine|>anîede)a*ran^n tx^nven^e^Ottrun ghiad^ndteibné deoaptifii'iel^finîrentparjui en rendre pluBÎeurs sans nwçàaa. >> '
Mlimmôle^chérch^t Didier; il s'ava«»ça' pqor le l^èi^èoiMtret^ jufsqu^en^LitifDUsin ^ et celui-ci <«3â l'at* fëhdre. Les oliafMe^ d'trtte^baltfiftté^ èâltiÉ les <tettk adVer&iaire$ étaient pbUrJlé'pdfr^ bùr^éUdieiV^q^ ëii effet la gagna; mais la victoire lui <ftnidi»puléé «Ivee un açheirnemedt éxtraidirâltiaii^eyierlieitweotip |ilus ûân^tite €p!i^4 ne^erelit tiâ(tit>elde l*iiiri|i^iMèr dians une gberre de cette 'espèôe^'emt^tcléiiStiMbtMi d^hommeé t)é6 ednsidéi^te»^^ doik la^'WlljhM«re piétûé 'slp]!^arl€lfiait' <à' la population, iduj fâiTS) t'fiii^ g(iite de fW6bm évÀhté ^"diiq imiHë ifesiwcèlsjéf l'arn^ée de Mummole et à vingt-cinq mille ceuxidé
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Tarmée de Didier. Ces pertes sont tsè& vraisemhkohlement exagéras; mais cette exagération méfiie atinonce-un carnage peu ordinaire; aussi en futil beaucoup parle, et l'on peut juger aisément de la désolation que devait jeter dans une petite pro^ vince , xHimme l'était alors le duché de Toulouse «^ le tnâssacre de tant de milliers de ses habitants.
Du reste ^ cetffe victoire de Mummole n'eut point un résultat proportionné à son éclat ; il se retira > à ce qu'il parait, aussitôt après l'avoir gagnée . et sans avoir repris aucune des ailles de l'Aquitaine burgondienne. Seulement, comme Gontran était alors brouillé avec C3nkkbert, Mummole et sea Burgondes firent leur retraite par l'Arvemie qu'ils rtvagèreat de leur mieux/
'Cette première brouillerie de Gontran et de Ch'ildebert dura peu. Ayant .perdu subitement (en i^j) ses deux fils, Clotairè et Qodomire, au moment où iU devenaient capables de régner, le roi de'Borgcmîdie conçut aisément l'idée de s'attacher tion 'oeveu à leur place et de le désigner d'avance ifùur son successeur. £n conséquence , il lui donna rend62>«vous dans un lieu de FAustrasie nommé Je Pont-de-Pierrey^ dcint k position est aujourd'hui inoennue* Les deux rois s'y rendirent-en grand ap- {MMtt et chacun.Hvec sas leiides. Gontran fit à son liweu un accueil tout paternd en disant : « J'ai été prirvë de mes deux fils èii punitk>B de mes péchés; (fmâ i f0anpidii je 'veux- que * ee Aiieu' : ne^^eu m^ tienne désormais lieu de fils, v Là-dessus , faisant
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asseoir le jeuq^e Childebert à côlé de lui, sur le même siëge, il le déclara son héritier , dans les termes suivants que Grégoire de Tours semble avoir fidèlement traduits d'une formule germant que. : « Que le même bouclier notfs couvre et que la même hache nous défende [.S'il m'arrivait par la suite d'avoir d'autres fils, je persisterai à te ternir pour l'un d'eux et te garderai k j^ais Tanioûr que je te promets aujourd'hui devant Dieu.)» Les leudesy tuteurs de ^Childebert, acceptèrent en son nom ces offres et ces promesses. . > ,*
En vet*tu de cette alliance Contran et son neveu allaient soutenir en commun la guerre d'Aquitaine contre Chilpéric, ou, pour nrieut dire^ c'était Cron* tran lui seul qui allait en être chargé au nom 4e tous les deux. Un/meâsage fut sur-le-champ expédié à Chilpéric, pour le soçimer de leur rendre à l'un et à l'autre les villes d'Aquitaine qu'il leur avait prises, ou ^inoci de se préparer à la, guerre. Chilpéric leur répondit par un refus dédaigpaèux, et, comme pour faire parade du peu dé souci .qu'il prenait de leurs menaces, il se mit à &ire bâtir deux cirques , l'un à Soissons / l'autre à Paris , pour y donner au peuple des spectacles romaifas qui avaient cessé partout ailleurs . daos la. Gaule ^:st;ce n'est peut-être dans certaines grandies vHlès -du Midi, comme Arles et Narboiinô.iDes^ troj» fils de Gotaire alors régnants, Chilpéric ^ûik celui, qui sf piquait le plus de politesse et de culture. roniaîiiesi
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La guerre recomm^ça donc, ou^ pour mieux dire, continua en Aquitaine ,• entre Contran et Cbilpëric, de 577 à SSi, sans être interrompue par aucun autre événement remarquable. Les incidents de cette guerre sont peu connus, et ceux qui le sont n^ont rien qui mérite d'être rapporté. Contran y eut des succès momentanés et partiels; mais le résultat en fut à l'avantage de Chilpéric qui, au commencement de l'année 58 1 , restait en possession de tout ce qu'il avait précédemment conquis, tant isur l'Austrasie que sur la Burgondie. Il est du mbins certain qu^il dominait alors sur la Touraine, le Poitou et le Limousin. Ces pays eurent donc quatre ou cinq anirées pour faire' une comparaisoÉi un peu suivie de la domination de Chilpéric avec celle de Gontran ou de Childebert, et cette comparaison ne fut pas à l'ayantage du premier.
D'abord, c'était au roi de Neustrie qu'était échue la souveraineté nominale des Franks sur la Bretagne armoricaine , et, Chilpéric ne tarda pas à faire voir aux Aqbitains qu^il comptait bien les employer dans la lutte que devait entraîner la conquête définitive de l'Armorique.
Il nianifesta son intention à cet égard pai* une grande expédition qu'il entreprit en 678 contre Guroklï ou Varokh, chef brfeton qui avait réuni iDonaentanéitient sur sa tête toutes les petites seigneuries du ' pays. Cette expédition fut des plus înalheureuses , et l'armée de Chilpéric y siibît des
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&tigues et une déroute dont les Aquilaiw^ eufent leur lai*ge part.
lodépendamment de cette nouirelle perspective de guerres qu'elle voyait s'ouvrir devant elle sous la domination deChilpéric, l'Aquitaine eut bientôt des raisons plus directes de trouver le gouvernement de ce roi oppressif et tracassier , et c'étaient autant de nouvelles chances de troubles et de révoltes; car les Aquitains n'étaient pas encpne conquis au point de tout supporter de la part de leurs conquérants. Malgré les guerres ,* les ravages et les violences qu'aVait entraînés pour eux le changement perpétuel de souverains *et de gouverneurs , iis gardaient encore , sous les fils de Gotaire, une bonne partie de leur ancienne épergie et retrouvaient av^ besoin de l'audace et des foroes .pour résister à l'oppression ; le soulèvement général du Limousin y en l'année 679, en est un exeou^ple remarquable.
Chilpéric avait établi cette année un nouvel impôt en nature sur4es divers produits des terres et dur la propriété des esclaves. Les données manquent pour l'évaluation de cet impôt; tnais il fut trouvé intolérable par ceux qui devaient ]^ p^yer^ o&cita de grands murmure^ d^ns toute la Neustrie et y donna lieu à de nombreuses émigrations, petj^le de Limoges s'y opposa avec plus d'éclat; i ae souleva en masse et se porta à Tbabitatioa d'u nommé Marc , réféi^endaire de ChUpériçy, qui ^^ trouvait poui* lors à Limoges et a qui T^Q atuV
buaii Finveution des nouveaux impôts. On voulait le tuer, et on l'aurait tué si Ferrëol, l'évêque du pays, ne se fût entremis pour le sauver. Mais les registres de l'odieuse imposition furent saisis et brûlés sur la place publique par la multitude triomphante. Les poursuites dirigées quelque temps après contre cet acte de rébellion semblent prouver que des ecclésiastiques vénérables et généralement tout le clergé de la ville avaient fait quelque chose de plus que prendre part au soulèvement et qu'ils avaient excité le peuple à livrer aux flammes le registre de l'impôt. Plusieurs d'entre eux furent torturés et condamnés a mort; beaucoup délaies furejQt décapités , et la révolte fuj: punie avec une cruauté dont s'accrut encore l'faorreur du pays pour le gouvernement de Chilpéric.
INTRIGUES At^STR A SIENNES. — CONSPIRATION OURDIE
AU NOM DE GONDOVALD. CONTINUATION DE LA
GUJIRRE D AQUITAINE. PROGRÎlS DE LA CONSPIRA-
TION DP/ GONDOVALD. ASSASSINAT DE CHILPiRIC.
CATASTROPHE DE GONDOVALD.
Une circonstance à noter dans les dernières guerres d'Aquitaine, c'est que Thomme de guerre de l'époque , le vainqueur des Lombards , des Saxons et des Tfeustro-Aquïtains , le patrîce Mutnmole n'y avait poiiit figuré. Dqf» armées burgohdîennes avaient combattu au-delà de la Loire et ce n'était pas lui qui les avait commandées ; elles avaient été battues, et il n'était point venu les remettre sur les voies de la victoire. Il y avait dans son oisiveté quelque chose de suspect, le présage de quelque grande nouveauté.
Tout s'expliqua en 58 1. Dès le commencement de cette année Mummole, abandonnant le service du roi Contran, se retira, avec sa femme, ses enfants, sa nombreuse suite et ses immenses trésors, dans la ville d'Avignon , qui appartenait à Childebert*. Les circonstances de cette retraite sont trop
(i) Greg. Tur. lîisl. VI. i. — Marii Chro'nîc. ad. A. 58i.
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peu connues pour qu'il soit possiiile'de la qualifier bien exactement ^ de dire si «elle était, de la part de Mummole, une trahison spontanée, ou si le roi Gontran y avait donné quelque prétexte. Ce qui est .sur, c'est qu'elle fit grand bruit, non-seulement en. Burgondie , mais dans la Gaule, entière. Les chroniqueurs contemporains les plus concis en ont t^DU note comme d'un événement capital ^ comme d'un fait aussi grave à leurs yeux que la mort ou Tavénement .d!un roi, que l'apparition d'une comète, qu'une année de peste ou de. famine. > - . . .
. Un concile. des évéques de Burgondie s'assembla cilors à Lyon, et si ce ne fut exprès pour délibérer s.ur la fuite de Mummole, au moins cette fuite fut* ^lle le sujet dont il s'occupa le plus. Grégoire de Xours dit qu'après avoir réglé quelques affaires ecclésiastiques les. pères de ce concile se rendirent auprès du roi Gontran , s'entretinrent bea^ucoup %vec lui de la retraite du patrice et traitèrent en passant des discordes dont elle était la. suite ^. .
Cette retraite était en efTet le résultat de discordes très compliquées et d'intrigues fort obscures sur lesquelles j'aurais besoin de jeter un peu de
jour, n me faut pour cela reprendre les choses de plus loin et revenir un moment sur le passé.
La lutte morale et politique de la royauté mérovingienne contre l'ancien esprit germanique , cette
(i) Loe.eU. . '
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lutte y ' qui Avait commencé eu Austrasiû sous Thierry y y était devenue plus j^we sous* Sîgeberl. Plusieurs des incidents de la catastropbe de ce dernier sont une expression manifeste des dëfian-t ces et de l'opposition qu'il avait reqoontrëes dans ses leudes ; et comme il est sûr que Brunehaut avait eu beaucoup de part aux résolutions les plus absolues de son époux ^ il n'est pas douteux non plus qu'elle n'eût été comprise dans les résistances que ces résolutions avaient provoquées.
Sigebert n'avait laissé pour lui succéder qu^un enfant de cinq ans; or, avoir un enfant pour roi et la tutelle de cet enfant , c'était , pour les chefs du parti de l'indépendance germanique ^ tout ce qu'ils pouvaient souhaiter de plus heureux. On s'en aper* çut bien au zèle avec lequel ils enlevèrent le petit Childebert de sa prison, le portèrent en A-ustraû^^ )e saluèrent roi et se nommèrent ses tuteurs. On s^en aperçut encore à l'empressement avec lequel plusieurs leudes de Sigebert qui s'étaient. donnés à Chilpéric, abandonnèrent les riches possessions qu'ils avaient obtenues dé cedernier^ pour retour^ ner en Agstrasie aussitôt qu'ils la virent gouvernée par un enfant. ' . .
Lorsque Brunehaut, remise en liberté par Cbil'« péric, retourna auprès de 3on fils, elle trouva tous les postes de l'ambition et de l'intrigue >oceupés autour de lui et bien gardés. Tout ce pouvoir royal dont elle avait une opinion si haute, auquel elle se croyait des droits sacrés, elle le trouva aux
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mains d'hommes qui la craignaient ou la détestaienty et bien décidés à ne point le partager avec elle.
Parmi ces tuteurs de Cliildebert, ennemis de sa mère, Thisloire en signale plusieurs. Gontran-Bozon en est un, ce même duc que nous avons déjà vu en Aquitaine, commaSklant l'armée de Sigebert. Deux autres jusqu'ici moins connus sont Ursio et Befktefried , auxquels il faut ajouter Gogo, le maire du palais^. Le chef de ces leude3 turbulents , l'ame des intrigues austrasiennes, était un Gallo-Romaîn, Gilles ou ^gidius, évêque de Reims. Tout le mal que ce personnage (aisait ou voulait à firunebaut s'explique de reste par ses liaisons avec Frédégonde, à laquelle il était pleinement dévoué, jusqu'au point, croyait-on ,• de l'avoir secondée dans tout ce qu'elle avait fait pour perdre un des fils de son époux , le jeune et malheureux Mérovée^.
Dans ces circonstances si difïicMes, Brunehaut ne perdit point courage; elle parvint, à force d'adresse, à réorganiser autour d'elle iin parti royal à opposer à celui des leudes austrasièns. Mais on ne connaît guère que le chef de ce parti; ce fut Lupus, duc de Champagne, pei*soûnage éminent parmi ce qui' restait al6rs des anciennes familles gallo-rofnaines. Il avait d'abord été duc de la Provence austrasienne pour le roi Sigebert qui; voulant en-
(i).Gregoi. Tur. Hisl. V. 47.
(a) Til. V. 19. ■
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suite le rapprocher de lui , l'avait fait pour cela duc de Champagne ^. Il avait eu depuis Foccasion de se distinguer à la guerre et avait gagné sur les Danois et les Saxons des batailles dont les historiens ne parlent pas j mais que Fortunat a célébrées dans ses vers^^
Divisée entre ces partie l'Àustfasie avait dû perdre et avait en effet perdu presque toute indépendance et toute nationalité. Usurpée par des hom*^ mes qui n'avaient^ la plupart, en vue qu'un grossier intérêt personnel , la force du pays appartenait par le fait à quiconque avait de quoi acheter ces hommes. Or, il y avait là deux puissances rivales qui avaient les mêmes motifs, et un besoin égal de s'approprier celte force ; c'étaient les rois de Burgondie et de Neustrie, qui devenaient de jour en jour plus jaloux, plus ennemis l'un de l'autre, et dont l'un ne pouvait obtenir une supériorité décidée sur l'autre à moins d'avoir les Austrasiens pour auxiliaires.
Comme il y avait deux partis pour solliciter et acheter cette alliance, ceux <)ui pouvaient la vendre ou la procurer s'étaient divisés de même en deux factions dont chacune avait ses inclinations et ses répugrances. L'une de ces factions penchait pour le roi Gontran , toutes les fois qu'il y avait nécessite de sie déclarer entre lui et Chilpéric; c'était en gé-^
(i) Greg.Tur Hisl. IV. 47.
(a) Forllinati Pirti?. Ep. Carmint. VIL VIIÎ.
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néial la faction dirigée par le duc Lu pus , celle même de Brunehaut. L'autre, celle qui avait pour chef révéque ^Egidius, ékait décidément livrée à Chilpérîc et à Frédégonde.
Bien que ces factions fussent d'ordinaire opposées dans leurs intrigues et dan^s leur but, il y avait cependant des cas où elles avaient l'air de se rapprocher pour agir, intriguer et conspirer de concert. Tel fut , en particulier, le cas aiK{uel se rapportait la retraite du patrice Mummole, et qui en renferme la seule explication possible. On en jugera par l'exposé des faits que je dois reprendre de plus haut.
Une femme qui prétendait avoir été admise au lit de Clotaire I, parut un jour devant Childebert, Toi de Paris, menant par la main un jeune garçon qu'elle nommait Gondovald et dont elle était la mère. « Voici ton neveu, dit-elle au roi en le lui <c présentait; voici uii fils du roi Clotaire, mais il «est odieux à son père; veuille donc bien le rece- « voir auprès de toi, car il est de ton sang. » Childebert n'avait point d'enfants; il accueillit volontiers celui qu'on lui présentait et résolut de le garder auprès de lui, ne doutant point qu'il ne fût véritablement son neveu. Clotaire, informé de sa i*ésolution et voulant ou feignant de vouloir voir l'enfant^ le fil demander à son frère par des messagers. Gondovald fut donc amené à Clotaire qni, le voyant, se prit à dire : « Je n'ai point engendré cet enfant. » Et là-dessus, il ordonna qu'on lui
coup&t les cheveux que l'enfant pointait flottants sur ses épaules , à la manière des Franks de race royale*.
Après la mort de Gotaire, Gondovald avait été de rechef accueilli et reconnu pour neveu par Charibert; mais Sigebert, prenant scandale de cette adoption , avait de nouveau fait tondre le pauvre jeune homme et Tavait envoyé en exil à Cologtie. Là ou ailleurs, celui-ci avait passé plusieurs années dans l'abandon et la pauvreté, obligé , à ce qu'il semble, de vivre de san industrie, et particulièrement de celle de peintre de décoration ; car l'usage romain d'orner de peintures les murs des appartements était encore alors ^rès ordinaire. Ses prétentions et ses aventures avaient fait du bruit , si bien qu'il était partout connu sous le nom de BaU lomerj sobriquet gaulois qui parait signifier le faux prince^.
Las à là (in d'être le jouet de la' multitude et de ceux qu'il nommait ses proches, Gondovald avait passé les Alpes pour aller chercher fortune en Italie. C'était le temps où Narsès gouvernait ce pays qu'il venait de conquérir sur les Goths. Gondovald s'était adressé à lui , lui avait inspiré de l'intérêt, et il s'était marié sous les auspices de ce puissant protecteur. Quelque temps après, ayant perdu sa femme, il s'était retiré à Constantinople,
(i) Gregor. ïur. Hist. VI. 24.
(a) LU ioc. cit.
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avec deux fils qu'il avait eus de son mariage, et, bien recommandé sans doute à l'empereur Maurice , il en avait reçu le meilleur accueil et s'était dès lors
fixé dans la capitale de l'Onent , où il vivait heureux, considéré et n'ayant aucune raison de regretter la Gaule, encore moins ceux qui l'avaient repoussé loin d'eux et jeté à l'aventure dans le monde*. Tout porte à croire que Gondovald était vraiment le frère de Chilpéric et de Gontran. La répugnance obstinée de Clotaire à le renier pour son fils n'est pas une preuve sufïisante qu'il ne le fût pas.
Les rois mérovingiens avaient des relations fré- <]uentes avec Constantinople; ils y envoyaient souvent des ambassadeurs, et ceux-ci avaient natur Tellement l'occasion de voir Gondovald, de lui parler ou d'en entendre parler. Il y a donc apparence que ce royal fugitif n'avait jamais été complètement oublié dans la Gaule et que sa mystérieuse destinée n'avait point cessé d'y être un sujet de curiosité et d'entretiens. Cela supposé, on s'étonne un peu moins de voir cette destinée devenir tout à coup , à la cour d'Austrasie , le thème d'une conspiration des plus vastes et des plus hardies.
Il nes-agissait de rien moins, dans la pensée des conspirateurs, que d'attirer Gondovald de Constantinople, de le produire inopinément dans la Gaule comme le fils déshérité de Clotaire , réclamant à ce titre sa part de l'empire paternel, et la
(i) Greg. Tur. loc. cit.
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réclamant avec les forces nécessaires pour la prendre. Le complot étant l'œuvre des Austrasiens, il était bien entendu qu'il devait se dénouer dans leur intérêt et aux dépens de celui des rois franks qu'il plairait aux conspirateurs de désigner pour victime à Gondovald.
C'est dans ces termes généraux et vagues que le projet de cette étrange conspiration fut adopté par la plupart des personnages influents du royaume d'4ustrasie, de Quelque faction qu'ils fussent, de celle des leudes ou de celle de Brunehaut; mais les données manquent pour préciser davantage le but du complot et pour dire s'il fut dirigé contre Chilpéric ou contre Contran, car c'eût été folie de conspirer contre tous les deux à la fois.
C'était là un point capital sur lequel il h*ëtait pas facile aux conspirateurs de s'entendre. Brunehaut et tous ceux de sa faction avaient beaucoup, plus de griefs contre Chilpéric que contre Gontran, tandis que le chef du parti germanique, l'évêque i^igidius, était au contraire l'ennemi déclaré du roi de Burgondie. Or, comme cette dernière faction était indubitablement, du moins au moment dont il s'agit, la plus forte des deux, il y aurait bien lieu d'en conclure que la majorité ^es conspirateurs visait , dès le principe, à renverser Gontran. Peut-être néanmoins, si important qu'il fui, ce point fut-il laissé dans le vague et les deux partis cherchèrent-ils à se tromper Tun l'autre sur le but drfinilif de leurs efforls. (]ela se pouvait d'autant
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mieux que , pour être mené à bout, le complot demandait du temps 9 et que chaque faction pouvait se flatter d'avoir le loisir et l'habileté de conduire les choses au terme qu'elle avait en vue.
Quoi qu'il en soit, le plan d'attirer Gondovald de
Constantinople dans la Gaule et de le mettre aux
prises soit avec Chilpéric, soit avec Contran, fut
a.dopté à la cour d'Âustrasie dans le courant de
l'année 679.
La première chose à faire pour les conspirateurs ^tait d'exciter Gondovald à entrer dans leurs vues, ^n réveillant en lui des idées de vengeance ou d'ambition que* le temps avait sans doute bien amorties. L'occasion leur fut favorable.
L'em{)ereur d'Orient, Maurice, venait de monter sur le trône avec le projet de dhasser les Loinbards <ie l'Italie , et d'employer les Franks d'Austrasie à celte entreprise ; il entama de bonne heure, à ce sujet, des négociations qui donnèrent lieu à mainte ^mbassade.Gontran-Bozon, ayant été chpisi ppur en conduire et en présider une, fut chargé par sa faction de voir Gondovald àConstantinople, de l'entretenir et de l'engager à repasser dans la Gaule , en lui démontrant et en lui exagérant au besoin les chances qu'il avait d'y être fait roî. Gn ne sait pas précisément à quelle époque Bôzpn partit pour sa double missiopf mais ce dut être vers la fin de 579, ou, au phis tard, au commencement de l'année suivante*.
(1} Gregor. Tiir. Hist. Vil, 36.
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' Il fut convenu que Gondovald, s'il répondait à 1 appel qui allait lui être fait, débarquerait à Marseille. Théodore, l'éréque de cette ville, où il jouissait d'une grande faveur parmi le peuple , était chargé de le recevoir à son arrivée, de le protéger^ de le conseiller au besoin et de le faire condaire en sûreté à Avignon , où le patrice Mummole le preu:*^ drait sous sa direction et comme sous sa tutelle^,
Mummole avait été choisi pour chef suprême de la conjuration austrasienne; c'était lui qui devait tout faire au nom de Gondovald, soulever les peuples , lever des armées, les commander et les mener où besoin serait pour le succès dc/l'entreprise. Ou voit maintenant pourquoi il avait abandonné Contran, pourquoi, en s'enfuyant dq la Burgondie, il s'était jeté dans un ville appartenant à Childebert,^ et voisine de ]\Iarseille, dans une, ville forte où il pouvait braver les défiances dont il devenait l'objet par sa défection.
Outre le patrice Mummole , qneiques grands personnages du royaume de Burgondie étaient entrés dans la conspiration , et devaient la seconder au moment où elle éclaterait. Un ancien abréviateur de Grégoire de Touts en nomme deux, Syagrius,. évéque d'Autun, et Flavius, évêque de Châlons.
Après ces opérations préliminaires et en atten-^ dant des nouvelles de Constanjtinople, les Içtudes. austrasiens reprirent avec une ardeur nouvelle le
(i) Oreg. Tur. loc. cit.
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cours de leurs intrigues avec la Burgondie et la i\eustrie.
L^alliaace conclue en 677, entre Childebert et
Contran contre Chilpéric, durait encore en 58o>
Siu grand dépit de révéque> i^idius et des siens,
c[ui travaillaient de leur mieux à la rompre. Les cir-
<;onstances vinrent à leur secours. A là mort de
Sigebert, Contran s*était emparé de la moitié de
IMarseille qui appartenait à l'Austrasie; il possédait
laville entière et y avait établi, avec le titre romain
de préfet^ un personnage du pays nommé Dyna*.
mius, qui ne reconnaissait point Childebert. L'é-
véque, au contraire, ce même Théodore dont il
vient d'être parlé, était dans les intérêts austra-
siens. De là, entre les deux personnages, de fré*
quentes querelles qui troublaient toute la ville ^
chacun des deux adversaires ayant son parti. P&r
une combinaison assez étrange et qui devenait
pourtant de plus en plus commune, Dyn ami us était
soutenu par le clergé, etVévêque par le peuple** >
Après avoir été assez mal mené dans ces débats,, après avoir été arrêté deux fois et deux fois rdâ^ ché, Févêque, s'enfuyant dé Marseille, se rendit en Austrasie, probablement pour cônférei' de sa situation avecJes leudes dominants, il avait compté ne faire qu'une courte absence; mais son clergé et son ennemi Dynaœius, le voyant loin d'eux, manifestèrent hautement leur résolution de ne plus le i-e-
(i) Oieg. Tur. Hist. VI. ii.
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cevoir, de sorte qu'il n'osait retourner à Marseille, où il ne pouvait désormais rentrer que de force.
Ces démêlés entre le préfet et l'évéque d'une ville importante s'étendirent bientôt à la Burgondie et à l'Â^ustrasie. Childebert ^ se plaignant de l'injustice par laquelle il était dépouillé de jsa moitié de Marseille, se déclara pour l'évéque; Gontran soutint son préfet, bien décidé à garder les deux moitiés de la ville. Les partisans austrasiens de Chilpéric mirent tout leur savoir et tout leur zèle à envenimer la querelle^; des événements imprévus achevèrent leur ouvrage.
Ce qui avait décidé l'alliance de Childebert avec Gontran et ce qui devait la rendre durable , c'était Tappât de son héritage que ce dernier, n'ayant point de fils, avait pu ofTrir à son neveu. Chilpéric qui, lors de la conclusion de cette alliance, avait encore, trois fils, n'en avait plus à la fin de Tannée 58io. Deux que lui avait donnés Frédégoude étaient morts d'une maladie contagieuse, et Clovis, le dernier qui lui était resté de ceux qu'il avait eus. de la reine Audovère , avait péri par les manœuvres de Frédégonde. Chilpéric était dès lors en pleuvoir de faire ausài à Childebert l'offre de son royaume, et cette circonstance acheva d'aplanir aux Austrasiens de sa faction les difficultés qu'ils, avaient trouvées jusque là à rompre l'alliance de leur roî mineur avec Gontran.
^i) Greg. Tur. loc. cil.
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Au commencement de l'année 58 1 ^ une ambas-^ sade des principaux leudes austrasiens, ayant Té-, vêque iEgidius^ à sa tête , se rendit auprès de Chilpëric, dans une de ses habitations aux environs de Paris: Là, reçus en audience solennelle , ils lui proposèrent, au noni du roi d'Austrasie, la paix et une alliance contre Contran. « Il ne m'est pas resté de «fils, leur répondit Chilpéric; c'est une punition «de mes péchés; je n'ai plus maintenant d'autre « héritier 'que le fils de mon frère, le roi Childe- « bert. Qu'il hérite donc de tout ce que j'aurai pu « acquérir; mais qu'il me soit permis, tant que je «vivrai, de conserver- le tout sans contestation et « sans scrupule*. )3
On voit que Chilpéric ne voulait rien restituer de son vivant de ce qu'il avait pris en Aquitaine à l'Aiistrasie; le nouveau traité fut conclu sur cette base. * <•
De retour en Austrasie, iEgidius et les autres leudes de sa faction, encouragés par ce succès, résolurent de s'emparer totalement de Childebert, en écartant de lui les hommes dévoués à Brunehaut. Deux d'entre eux , Ursia et Berktefried, à l'instigation d'iEgrdius, levèrent des troupes dans le projet d'attaquer le duc de Champagne Lupus, et de l'exterminer lui et ses partisans. Ces troupes étaient en marche, et le duc les attendait à la tête des siennes, lorsquç Brunehaut, effrayée pour celui-ci des chances de la bataille, se jela inlrépidement
(i) Greg. Tur. VI. i.
au-devant des agresseurs, les retenant, les suppliant de ne point commencer, en haine d'un seul boitime qui n'avait fait aucun mal, une guerre funeste au pays. « Retire-toi , ô femme , lui répondit « Ursio, le chef de ses adversaire;»; qu'il te suffise (c d'avoir régné sous ton mari ; ton fils règne main- « tenant, et son règne est sous notre tutelle, non «« sous la tienne. Retire-toi , si tu ne veux êXji^e foulée a aux pieds de nos chevaux. » Ce discours, qui caractérise bien le parti au nom duquel il était tenu, ïi'épouvanta point Brunehaut; elle persista "dans ^s efforts pour empêcher le combat et fit tant qu'elle y réussit. Les ennemis de Lupus se contentèrent, pour cette fois, de piller sa demeure et de vociférer contre lui les menaces les plus terribles. Le duc, averti par cet orage que son parti n'était pas le plus fort, jugea prudent de quitter l'Austrasie et se retira en Burgondie, auprès de Gontran qui lui fit bon accueil*.
Restés les maîtres du pouvoir royal et du roi, lés leudes austrasiens se hâtèrent de faire demander l Gontran , par une ambassade , la restitution de moitié austrasienne de Marseille , le menaçant, ei cas de refus, de prendre ailleurs sur lui d'ample dédommagements. Pour toute réponse à leur de mande, Gontran donna l'ordre de fermer auxÂus trasiens les chemins de la Provence par la Bur gondie^.
(i) Gn-g. Tur. Hisf. VI. /,.
(a) IrlW, II.
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Celte mesure embarrassa les leudes de Childebert ; ce n'était sans doute pas uniquement dans un intérêt général de politique qu'ils désiraient recouvrer leur part de domination à Marseille. L'an- »ée 58 1 touchait à sa fin; on a\ait probablement à la cour d'Austrasie de bonnes nouvelles de Cons- ^antinople, et le temps approchait» où Gondovald devait faire son apparition sur les côtes de la Gaule. 11 importait donc aux leudes conspirateurs de faire ï*entrer à Marseille et de rétablir sur son siège Théodore, cet évêque chargé de recevoir le mystérieux personnage; car, comme on vient de voir, Théodore était resté en Austrasie, n'osant retourner seul à son évêché.
Comme il avait nn parti très fort a Marseille , on pensa qu'il suffisait, pour l'y rétablir, de l'y renvoyer sous la conduite d'un homme d'autorité, d'un l)omme habile qui saurait mettre en jeu les forces comprimées de ce parti. En conséquence, le duc Gondulfe eut mission de se rendre avec Théodore à Marseille, de remettre, s'il pouvait, sous la domination de l'Austrasie, la portion delà ville qui lui apparteïiait, et en tout cas de rétablir l'évéque sur son siège. Gondulfe était un Gallo-Romain méridional, de famille sénatoriale, lequel, suivant une mode qui commençait à devenir commune en Gaule, avait pris un nom germanique.
Les voies directes de l'Austrasie en Provence élant closes, Gondulfe et Théodore furent obligés
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de faire un long détour par la Nauslrie et par lé pays des Arvernes, et d'entrer en Provence par Avignon. S'ëtant présentés devant Marseille et ayant été reconnus , les portes leur furent aussitôt fermées, et Dynamius leur déclara qu'ils n'entreraient ni Tun ni l'autre; il leur fallut récourir à la ruse, Gondulfe^ ayant attiré Dynamius a un colloque dans une église hors de la vill/e, avait pris ses mesures pour que les portes fus^lnt brusquement fermées sur le préfet dès qu'il aurait pasâé le seuil et sans donner à son escorte le temps d'entrer avec lui. Dynamius est de la sorte introduit et comme poussé dans l'église, où il est retenu prisonnier, tandis que sa garde est repoussée des portes qu'elle cherchait à baiser. Gondulfe fait alors appeler les membres de la curie et les citoyens de Marseille, pour leur demander d'être admis dans la ville, lai et l'évéque. Dynamius pressentant le résultat de cette démarche ne juge pas k propos de l'attendre; il traite avec Gondulfe, consent au rétablissement de Théodore et reconnaît la souveraineté de- Childebert. Le reste n'est plus qu'une fête ; les porter de l'église et ceHes de la ville s'ouvrent à la fois, el l'évéque exilé, escorté de Dynamius pt de Gondulfe , rentre à Marseille aux acclamations de tout un peuple charmé de son retour. Mais ce concert
de joies dura peu; la réconciliation de Dynamius avec Théodore était feinte; leurs querelles recommencèrent aussitôt après le départ de Gondulfe, et
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les réssentiinents qui avaient déjà éclaté à ce sujet entre Childebert et Gontran s'aigrissaient de plus «n plus*-
Chilpéric en profitait pour l'avancerD'ent xie son projet fovoii , de conquérir toute l'Aquitaine. Aussi-' ^ôt après son alliance concilié avec Childebert ,. il ^vait donné l'ordre au duc Didier, devenu son liomme de jguerre , de s-'emparer des autres villes de l'Aquitaine burgondienne, les mieux situées pour sirrondir le duché de Toulouse. Didier se mit donc ^n campagne et attaqua d'abord Périgueux , qu'il prit après ^voir battu et mis eil fuite RagiioTald, le duc burgondien chargé de le défendre. Il marcha <le là sur.Agen dont il s'empara, à ce qu'il semble, sans coup férir. Enfin toutes4es villes que Gontran possédait dans l'Ouest de l'Aquitaine lux furent enlevées Tune après Tautre et prêtèrent serment <le fidélité à Chilpéric , qui $e hâta d'y exercer tous les droits de la souveraineté. Il s'attribua ïes impôts que ces villes avaient jusque. là payés à Gontran, chassa de partout les comtes nommés par celui-.ci , et leur en substitua d'autres de son choix, mais tous ou presque tousr^ il importe de le remarquer en passant, Gallo-Romain s comme leurs ^prédécesseurs. Quant aux anciennes institutions municipales, il n'y fut rien changé^.
Il parait ^^ au ^sile]:u;e absolu de l'histoire sur la
(i) Greg.. Tar. loev cit.
(a) Id. VI. 12.
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résistance de ces villes de l'Aquitaine bur^ondiennQ^ qu'elles en -firent peu, à l'exception d^ime toute* fois , à l'exception de Bourges. Celle-là fil preuve dans cette guerre d'une ardeur belliqueuse d'au* tant plus étonnante que l'on ne peiit guère l'attri* huer à des sentiments d'afTection pour le gouver^ nement de Childébert. ^.
Rien ne porte à soupçonner qu'à cette dernière i*eprise des hostilités en Aquitaine, les habitants de Bourges eussent été inquiétés *ou menacés. .11 ne tenait qu'à eux de rester eu paix dans leurs mu* railles ; il leur plut de faire une expédition contre leurs voisins de Touraihe , et ce fut seulement sur le bruit de leurs menaces -et de leurs préparatifs que Berulfe , le duc neiistrien commandant à Tours, crut devoir se mettre en défense. Il leva une armée avec laquelle il vint camper sur la frontière de la Toursrtne et du Berry , pour observer les uàouvements de l'ennemi , qui ne tarda pas à l'attaquer. L'histoire ne donne point les détails de cette petite guerre civile; mais il y a lieu de croire qu'elle fut très vive et malheureuse pour la Touraine, dont deux cantons furent dévastés, celui, d'issiodore et celui de Berrave. On verra dans la suite par quelles terribles représailles Bourges expia cette victoire.
Le moment est venu de dire où en était la conspiration austrasienne et quel avait été le succès de la mission secrète de Gontran-Bozon en Orient; il avait été complet. Bozon arrivé à Constantinople, s'était présenté à tioudovald, qui lui avait demandé
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<ies uéuvelles de la Gaule et des rois fratiks^ qu'il j>ersistait à ncNBiner ses frères ; c'était aller au-de^ Tant des propositions des conspirateurs, fioeon lui iit le tableau le plus sombre des désordres et des troubles de la monarchie franke; il lui dit à quel point le3 descendants de Clovis étaient dégénérÀiy iui peignit le mécontentement universel emté par leur« discordes ^ et en \int à lui déclarer que les hommes les plus puissants de l'Austrasie,^ aprè^ -avoir délibéré en commun sur les moyen$ de me^^ ire un terme à tant de maux, avaient jeté les yew lîur lui pour en faire leur sauveur et l'appelaient à régner à la place de ceux, qui cuvaient comproaus h gloire €t la puissance de$ Fraok^. Il finit par iui rendre compte de tout ce qui était déjà &it danti lu vue ^'assurer un changement ai néces^ire*
Entraîné par un reste d'ambition , pw lç$ sour vepirs de sa race et de sa patrie , par Tespoir d'qb-tenir une si haute réparation dçs cruels dédf^ifii» dont ij avait. été l'objet, GondQvaJ14. çédl^ wx prq^r positions de Bozon. Seulement, comme, il qp|inaissait la perfidie des Franks en général fst probableineat celle de fiçaou eu particulier^ iltrouiit^ prudent: 4'esjger de lui de« garanties fiçlenneU^i^ de la sinoérité de ses paroles et de se^î eng^geiui^ntiv Il le men^ dni^c successivement d^us lea dpuw égl^iM au 4Utp^s Ueux réputés l^s* plu& saints de Con^tajitinopjje, et l'oblige^ à répéter dans chacun le serment qu^il exigeait de lui. U y a grande apparence que onze serments ne l'auraient pas assez
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rassuré. Contran -Bozon jura autant de fois que Ton voulut, il jura tout ce que l'on voulut , et Gondovald n'eut plus dès lors qu'à s'apprêter à partir pour la Gaule *.
Mais il devait trop de reconnaissance aux empereurs de Constantinople, et il avait eu trop de relations avec eux , pour prendre une telle résolution à leur insu ou même sans leur. consentement. 11 est sur, bien que l'histoire ne le donne à entendre que très implicitement, que, dans le cours de ses négociations avec Bozon, Gondovald avait vvi Tempereur Maurice, l'avait consulté sur les ofTres qui lui étaient^ venues d'Austrasie; et il n'est pas moins certain^ que l'empereur Maurice l'avait encouragé à stccep^ ter ces offres. Ce que les historiens insinuent des rénormité du trésor avec lequel Gondovald partie de G)nstantinople donne l'idée de richesses supé^ rieures à celles du particulier le plus opulent, efl tout autorise à supposer que ce trésor du roi futuK de la Gaule avait été grossi d'une partie de celui d@ l'empereur d'Orient.
' Maintenant Gondovald avait-il pris envers Maurice , en cas de succès , des engagements favorables aux prétentions de TEmpire d'Orient sur les an-* cîennes provinces de l'Empire d'Occident? Cela mm parait très probable; mais on ne peut rien aflfirmer^ encore moins rien préciser à cet égard. Ce qui es sAr , c'est qu'un grand bouleversement en Gaul^
(i) Gnfor. Tur. HâLVII. 36.
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convenait au gouvernement de Constantinople , qu'il entrait dans les vues générales de sa politique relativement aux conquérants barbares de l'Occi- <lent9 et qu'il n'en fallait pas davantage pour l'in*- -léresser aux projets et aux succès de Gondovàld.
On ne voit pas clairement si ce dernier partit de Oonstantinople avec Gontran-Bozon ni s'ils arrivèrent ensemble et dans le même navire à Marseille. Je. serais plus enclin à supposer qu'ils partirent séparément et que Uozon fut celui des deux qui arriva le premier. Quoi qu'il en soit , Gondovàld débarqua au port de Marseille avec son trésor, au printemps de l'année 58^. Selon ce qui était convenu, il se présenta à Févêque Théodore qui, fidèle à ses engagements , lui fit le meilleur accueil et lui fournit des chevaux et une escorte pour se rendre à Avignon *.
:^ Arrivé dans cette ville, il y fut remis et comme déposé entre les bras de l'aventureux général qui s'était chargé de le faire roi. Mumttiole était en mesure de le recevoir et d'agir; déjà même il avait agi , il venait de se donner un auxiliaire presque aussi inftuent que lui-même; c'était Didier^ duc de Toulouse. Ce duc avait fait un voyage à Avignon-, sans doute attiré par le patrice avec lequel il avait ^u une conférence, et qui l'avait gagné à la cause de Gondovàld^.
(i) Gregor. Tur. Hîst. VI. i4- (!i) Td. VU. lo.
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Tout était prêt ; l'instant semblait venu de dou* «lep le branle à la conspiration , lorsqu'elle fut eqtravée de la manière la plus imprévue par celui même des conspirateurs qui jusque là y avait le plus travaillé, par Gontran-Bozon* I4 vue du trésor de Gondovald avait bouleversé toutes les idées et tous les projets du chef austrasiçn. L'avarice était la plus forte, la seule constante de ses pas- «ioias, et il avait résolu de saisir à tout prix une si rare occasion de la satisfaire et d'enlever de l'or de Gondovald tout ce qu'il en pourrait enkvef. La chose n'était pas sans difficqlté dans une ville où y loin d'être en pouvoir, il était plutôt suspect en sa qualité d'Austrasten et d'ennemi du roi Gon<^ trau* lUui fallait de toute nécessité intéresser à son projet le duc ou le préfet burgondien , eà Fadmet— tant au partage du trésor convoité y c'est-à-dire luk révéler toute la conspiration.
Gp^tran^^Bo^pn n'hésita pas; il dénonça Gonçb— yald qui fut aussitôt publiquement signalé comm^ un u^urp^teur étranger, instrument d'un complofl dotQt l'objet, était de «oumetJtre la monarchie frank^ à la, ^uveraineté de l'empereur de Constanlinople' OxK «Mt l£^ main auç la portion de son trésor, qu^ p'a^U po^nt encore été transportée à Avignon, e* deux évéqu^ fure^nt arrêtés comme sea complices-- L'un était Théodore, l'évéque de Marseille , et Tai^ treEpiphane, évêque de Pavie, actuellement réfu
(i) Grcg.Tur.VLa4.
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gié à Marseille à la suite de l'invasidti des Lombards , lequel avait été iqis dans la confidence de toute celte intrigue et y avait pris y on lie sait bien , quelle part K
Théodore prétendit se justifier eh disant qu'il avait tout fait ^ non de s6n chef ^ mais sur les ordres des leudas gouvernants de l'Aiistràsie dont il pro« duisit les lettres. Les deux évéques furent èonduits par*devant le roi Gontran ^ qui ne les trouva point coupables, dit Gi*égoire de Tours. L'assertion n'est pas aisée à croire , et Grégoire la dément lui-même de la manière la plus formelle^ quand il ajoute que les deux prêtres, après avoir été interrogée, fiirent retenus en prison, où l'un d'eux, Épiphane, moa<» rat des suites de diverses tortures *.
Déco0certé par là trahison de Gontran -Bozon; Muinmole jugea son entreprise mànqùée pour le moment; il se tint immobile et àùr ses gardés dans Avignon, et cacha Gondovald on ne sait où, dans une île de la mer/ dit Grégoire de Tours, avec un vague qui semble adnoncer que le secret de cette retraite fut bien gardé ^. Malgré ces précautions^ la trahison eut deâ conséquences qu'il était impossi-^ ble de prévenir et qui forcèrent Mummole à coiiibattre isolément pour sa défense personnelle, au moment où il s'y attendait et lé désirait le mcdns.
(i) leL loc. cit.
'i) îd. loc. cit.
<^3j /?/, loc. cit.
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Gontran-fiozon avait réussi à ce qu'il voulait; il avait partagé avec le préfet burgondien de Marseille une bonne part du trésor de Gondovald, et s'était acheminé vers Tàustrasie, emportant avec lui , dit Grégoire , une charge énorme d'or, d'ai^ent et d'autres objets précieux^. Comment il fut accueilli à la cour de Childebert par ceux au nom desquels il avait été chercher Gondovald à Constantinople , ce qu'il dit pour justifier ou expliquer sa conduite à-Marseille, les historiens ne nous l'apprennent pas, et il ne serait pas facile de le deviner; le plus probable est qu'il trouva les meilleures excuses d( sa perfidie dans le monceau d'or qu'elle lui avai
V2(lu.
Quoi quîl en soit, il ne lui en arriva rien d fâcheux; peut-être même (bt-il promu alors à dignité de duc des Arvernes. Ce n'est du moins qu postérieurement a son retour de Constantinopl qu'il est désigné par ce titre et qu'on le voit invest du pouvoir qui y était attaché. Après un court se jour en Àustrasie, il partit avec sa femme^ se enfants et toute sa famille pour l'Àrverme; mai Payant eu l'imprudence de prendre le chemin le plu direct, par la Burgondie, il y fut arrêté et condui par-devant le roi Gontran.
Celui-ci, pour lors pleinement infonné et complots austrasiens et de la part que Bozon avait , lui en lit des reproches pleins de colère
(i) Greg. Tur. loc. til.
lui déclara qu'il n'échapperait point vivant d'entre ses mains. Au ton de la menace, Bozon sentit qu'elle était sérieuse et qu'il n'avait point d'autre chance de salut que de flatter le roi de quelque ser* vice difficile et signalé. Après avoir rejeté sur Mum* mole tout ce qui était arrivé au sujet de Gondovald, il s'engagea à lui livrer le patrice infidèle, et là-^ dessus, présentant au roi son fils unique : a Voict «( mon fils, lui dit-il; retiens-le sous ta garde, qu'il « soit près de toi mon otage et le garant de ma « parole, et fais-le mourir si je ne t'amène point « Mummole-^. »
Gontran-Bozon avait frappé juste dans le cœur du roi, et sa prop^ition fut acceptée; il résulte même des faits subséquents que Contran promit au duc un renfort de troupes pour assurer Faccomplissement de sa promesse. Bozon part; il arrive en Arvernie et y lève en toute hâte une armée composée d'hommes du pays et du Vêlai, avec laquelle il gagne la rive droite du Rh^e et s'achemine le long du fleuve vers la Provence.
Mumtnole avait su son arrestation, et il était informé de sa marche; mais il n'en prenait vraisemblablement pas beaucoup de souci. La place d'Avignon, où il s'était enfermé, était forte, et depuis plus de deux ans qu'il l'occupait il avait travaillé à la fortifier encore^ Le Rhône faisait autour de la ville un vaste circuit qui l'embrassait presque
;0 Gre^. Tur. VI. a6.
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entière, et ce circuit M umoiole l'avdit ooniplété par mft canal lai^e et ptofotKl, de sorief qu'entre la défense de ses remparts la place avait celle d'un grand fleuve qui lui sertait comme de foasé^.
^trivë près d'Avignon , à l'endroit où il voulait fiMfter le Rhône ^ Gontran-^Bo^oilr trouva un grand nudnibre dé berquei^ sur la rive. La rencontre lui parut une bonne fortune; l'ordre fut donné de pa^ ^r^ et toutes lès barqtles^ aussitôt pleines d'hommes armëd et de rametirs^ se détachent du bord. Mais àpeineer^gées daiisle eanrant^èUeâsedéjcVignent . de toutes parts sous le poids de lei/r charge^ sc^ rompefiit en* pièees, et les tontbattant^qu'eUeapor— ladent^ fiottèn^t ou d^àbimérit^éle-'iBéle dans \tm gouffres du fleuve.
Cétaîl un sÉratagènde de Mummole; c'était lufi Ifuiavarit fiiit jeter sur la rWe droite du RbéviPe ce« perfide^ batques' que les Arvernes et le» Vellàve« avdsêiit dru trouver si à propos. La ^uport de eejuM ^i s'y. étaient précipitiés ^érhre»t ^ et réarmée de Bozon setrmlvait affaiblie et déocmrkgée avant{ d'à— libJè apeff u les* reaspart» d'Avignôo. Eil y arrivant étt peti de tempaa^èâ^ elle fâijcrtnte pér des rîèn— Ibrisf de^ Buvgmidie , et ces ti*o«ipei réuiliè» toi»— tnendènânt \é sié^ de la placë^ 2.
(l). m, loc. «îL— 'Il parait certain <iue \t Rbèo*,'qut de fa«i aujourd'hui que raser une partie des remparts d'A.vigiioQy en brassait statrefols tout le circuit^ au moyen d'un bras c[iii a été d puis détourné et desséché.
(») W. loc. oit.
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Cette expédition, que le duc Gontràn entreprenait danâ Mù intérêt privé , non-seulement sanè l'wdre, imais contrd la volonté du foi d'Austrasie, noD-setfletnent contre 1 ami , mais de concert aved l'énixemi déclaré dé ce roi, était un fait étrange^ mêtiïé à l'époque d'indîâcipline et d'adarchié 6ù il ^e passait. Le bruit en afrivà bientôt en Austrasié ^ où il excita un grand mécontentement.
lï ti'étàit pàà dariâ leà vues de ceux qui avaient âittiré Mùmffiolé à leur parti , qui l'avaient élu chef A'iitïe entreprise èur le Succès de laquelle ils conipiâteift tddjôtrts, thalgré les obàtacléà, les contréteùrp^ et les délais , il n'était pàs^ dis-je , dans leuré terea de sacrifier Mdtotttôlè a persdrine, eficoré tùàim kii fôx Gontrân, dont ils étaient, poiir Id plupart, les ennemis déclarés. Eti conséqueticë, lé énc Grondulfe, le même que iious âtons déjà vu ramener l'évêque Théodore à Mai'séille , fut envoyé à Avignon «Vec la cômmiâsiOA spécistle de délivi«^ef le patricè. Gondtilfé ne trouvai pôitit de difficulté* dans sa mission ou les surmonta. Le siège fut léifê, et Mammole^ âpres avoir aecompsrgné Gohdulfe )asque ebez les Arverttes, revînt attendre daiW Av%non le joat d^ reproduire Qoifi'dovàld siir là
scêne*^.
CepêtidAtit les bruitsf^ lés trotfblés, léi ftioûvémenlS' qui àvàiêfftt suivi Itf pfétiiièi^é àpj)*fiti6ti dé ce ^f'soiiffa^e avaient prôbàbfënhferit jeté quelque
i) 2d, ibid.
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incertitude dans les relations de Chilpéric avec l'Austrasie. Ceux des leudes de Childeberl qui étaient dévoués au roi de Neustrie jugèrent donc à propos de resserrer leur alliance avec lui. Une grande ambassade, composée des principaux d'entre eux et présidée , comme à l'ordinaire, par l'évéque i£gidius, se rendit auprès de Chilpéric vers les derniers mois de ^l'^nnée 583. L'évéque porta la parole. II demanda d'abord , de la part de Chiklebert, le maintien de l'alliance déjà conclue entre les deux rois ; il se plaignit ensuite de la conduite déloyale du roi Gontran envers son neveu , auquel il avait enlevé la moitié de Marseille, et aux leudes infidèles duquel il donnait asile. Enfin il proposa contre lui une expédition décisive, où les forces d 4eux alliés agiraient ensemble ^.
Chilpéric eut l'air d'accéder à des proposition probablement faites par son ordre , et l'union d l'Austrasie et de la Neustrie, confirmée par un trait nouveau, parut plus intime et plus solide qu'au paravant.
On voit que Chilpéric s'apprêtait à pousser h guerre contre Gontran avec plus de vigueur e d'ensemble que jamais ; il voulait, tout en poursui vant sa conquête favorite de l'Aquitaine, envahi aussi la Burgondie, et il avait résolu de diriger ei personne les forces combinées pour cette invasion Son armée s'avança de Soissons sur Paris et de 1
[ij Grcg. Tùr. VI. 3i.
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sur Melun. Il avait choisi cette ville pour point d appui de ses opérations et s'y arrêta pour attendre Tarmëe d'Austrasie.
La guerre avait déjà commence en Aquitaine; l'objet de la campagne était de soumettre ou d'ex^ terminer les habitants de Bourges, en représailles du mal qu'ils avaient fait. Tannée précédente , à la Touraine, et aux grandes forces que l'on dirigea contre eux il parut bien que l'on s'attendait de leur part à la plus vigoureuse résistance. Ije duc Berulfe entra dans le Berryy du côté du nord , à la tète des hommes de la Touraine, du Poitou , de T Anjou et de Nantes y tandis que les ducs Didier et Bladaste , avec les milices de Toulouse et de Bordeaux, s'avançaient pour l'envahir au midi^.
Les hommes de Bourges et de son district ne furent point épouvantés du nombre de leurs enneniis; ils laissèrent dans la ville une force suffisante pour la garder, et marchèrent, au nombre de quinze mille, à la rencontre de Didier et de Bladaste. Les deux armées se rencontrèrent à douze ou quinze lieues au midi de Bourges , dans un lieu dont le nom antique de Médiolan se reconnaît encore au* jourd'huTdans celui de Château -Mailan. Elles s'at* taquèrent avec cet acharnement qui avait ses moments de relâche, mais qui en général caractérise ,toutes les guerres des Aquitains entre eux. Grégoire de Tours dit qu'il y eut plus de sept mille hommes
(i) lil. lue cil.
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tués de part «et d'autre. Si celd était , lai fiioitié dé l'armée de Bourges serait restée iur la plaôe ^ exê^ pie assurément très rare de ténacité sur un cbafHp de bataille^. Malgré tant de btèrvoufe ils furent obligés de céder le passage aux Aquitains inéridio^ nâux et de se replier sur ledr tille, dont ceux*^ continuèrent à s'approcher pouf l'entourer.
Le dégât qu'ils firent dans leur marche à trav^ le Qerry égale ou surpasse tout ce que l'histoire des guerres dé ces époques offre de plus déplorablé. De ce qui pouvait être détruit rien ne fOG épargné; tout fut brûlé, renversé, arraché^ il ika Testa pa^ une .maison , pas une église defbout, pdfl un arbre, pas ixti plan de vigne en terre. Je ne difl rien de la capture des hommes, du pillage àëm biens et des troupeaux , incidents ordinaires ei convenus de toutes ces guerres. A. travers les ruinéfl qu'elles avaient faitesy les armées de Chilpéric arri*vèrent enfin sous les murs de Bourges, dont elléi trouvèrent les habitante en armes sur leurs remparts et décidés à se défendre ^.
Tandis que ces choses s'étaient .passées en Aquitaine, la guerre avait commencé en Burgondie^ mais Chilpéric était réduit à la faire ^eul. Sàtï allié n'avait point paru; les ducs àustrasiens étaieùl seuls arrivés au camp neustrien, où ils^ avaient moins l'air des leudes de Childebert que de cénJ
(t) Loc. cil.
(2) Id. loc. cit.
4e Cbilp^l'iQ- Cs d^roier enipjoya le mieux qu'il put son temps et ses troupes à l'avager les pays e^ ^yant 4^ Melun. Mais Gontran arriva bientôt à la té);e 4e se9 Burgondesy pour faire .cesser sesravag^f et pour en tirer vengeance. Il attaqua brusquepient un soir, et, à ce qu'il parait , surprit Farmée df son frère dont il, détruisit une grande partie. Cett# défaite rendit un peu d^ modération à Chilpéric. Dès le lendemain matin , des députés des deux arméeà eurent une entrevue dent le résultat fut une paix imprévue entre les deux frères. Le roi de Neustrie iieprit la route de Paris , après avoir expé-^ dié à ses généraux d'Aquitaine l'ordre d^ lever le* siège de Bourges et d'évacuer le paysi
L'unique fait important de cette boutadq de guerre s'était passé à l'armée austras)enue, qui n'a* vgit pourtant point combattu. Childebert s'y tnou-r Tait en personne avec l'évéqueiËgidius et quelques autrea grands leudes austrasiens du parti de o^ dernier,; mais il s^y trouvait certainement aussi des personnages du parti contraire^ L'armée s'était te» Qtt^y durant toute la campagne, asseï près de celle de Ghilpéric pour se donner Tapparence de veu» loir la joindre et la soutenir au besoin, et ^'avait cependant jamais fait un mouvements dans l'intentioi^ néelle de &'en approcher. £Uie était dominé^ ^t comme retenue par une influenee opposée k ceUë qui avait décidé la guerre, et cette influence
(i) Id* ioc. cit.
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secrète n'attendait que l'occasion de se manifester par un coup d'éclat.
Une nuit 9 Tarmëe ayant fait uti mouvement^ peut-être un mouvement sérieux pour joindre Chilpéric j le gros de l'armée ^ les hommes du peuple, les simples soldats, se soulevant avec une grande rumeur, éclatèrent en murmures et en me* naces contre l'évéque ^^idius et contre les autres seigneurs austrasiens présents dans le camp, a Que ceux-là, criaient-ils, disparaissent de devant la face du roi, qui trafiquent de son royaume, qui soumettent ses villes à une domination étrangère et son peuple à la souveraineté d'un autre roi. d
Ces cris significatifs n'étaient que l'annonce d'ae« tes plus violents. Le matin venu , les mécontents^ se réunissent pour se jeter sur la tente du roi, oui ils s'attendaient à trouver l'évéque et les honimes de son parti qu'ils voulaient tuer. Ceux-ci furent prévenus à temps pour se cacher ou se sauver. L^évéque s'échappa à cheval avec une grande frayeur^ en grand désordre, poursuivi par les clameurs d'une multitude furieuse et par une grêle de cailloux. Faute de chevaux pour l'atteindre, ses ennemis ne lui firent rien de pis ^.
Que les sentiments manifestés en cette occasioia parle gros de l'armée de Childebert fussent réellement ceux de beaucoup d' Austrasiens d'un rang inférieur ou médiocre, c'est dé quoi il n'y a pas ai
■ i) Jf/. loc. cir.
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douter , ol le fait est remarquable comme le premier dans l'histoire des Franks où Ton puisse voir Texpressiôn nette et décidée d'un intérêt et d'un patriotisme austrasiens. Je crois néanmoins que cette grande explosion de colère nationale contre le parti des leudes de Childebert vendus à Chilpérie n'eut point lieu sans les provocations et sans les manœuvres des leudes de la faction contraire , des amis 9 soit déclarés, soit secrets de Brunefaaut ou de Contran lui-même.
Toujours est-il certain que la position de ces derniers était bien relevée par la défkite récente de Chilpéric et par l'éclatante mésaventure de l'évêque i^idius et de ses amis. Aussi ne leur fut-'il pas difïicilede rompre de nouveau l'alliance de Childebert avec Chilpéric et de s'accorder de nouveau avec Gontran. C'est ce qui eut lieu au commencement de l'année 584» moyennant la restitution que fit le roi de Burgondie à son neveu <le la moitié de Marseille qu'il lut retenait depuis dix ans. Cette ligue nouvelle fut, comme les précédentes, une ligue ofFensive de deux rois franks contre le troisième; son objet spécial était de reprendre les villes d'Aquitaine dont Chilpéric s'était emparé*.
Les mesures que suggéra à ce dernier le rapprochement de Gontran et de Childebert porteraient à croire qu'il en fut cette fois plus alarmé qu'à l'ordinaire. Il envoya à ses ducs l'ordre de réparer -les
(i)Greg. Tiir. VI. 41.
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tniirs de leurs villes ^ d^ ^'y renf|3f*piçi* avec Içurf familles et de s'y défendre vigoureif^^mçnt eq pn d'attaque, sans s'inquiéter 4es doimpagçs p^^p* nels qui pouiTaient en résulter pour ^iix, parc^ quç leur disait-il, ils en seraient oiitre-comp^n^és 9111 représailles. Et lui-méirie, donnant l'exempifs d^ pi qu'il prescrivait, alla s'enfermer daqs Ç^mJ^r^i MVfi ses trésors^.
Childebert e\ Contran ne lurent rien qui pA motiver de telles précautions. Çhildel^çrt , qui ^H trait dans sa seizièpie anné^ et con^mepç^^ à vou loir régner pfir lui-qriéine, descendit pvec soii armé en Italie, comme pour ren^plir rengajgemi^lit qu'i avait pris envers Teippereur Msiuriçe d'^u cba^M )es Lombards ; mais au lieu de porter la gUitrre. ces derniers il ep reçut de Targent ^ ^t, ^g laismui en paix, s'^^i rf^vint 9u plus vite ep Ausrtrasie. Qiiao à Goqtran , U ne fit ni guerre, ni nienace de guerfi à perspnpe; aussi Cbilpéric ne tard^-t-U pa^ à » r^ssvirer. {1 était de retour dç Can^brai ^ Paria ai ipois de septembre (584).
Il y ^9 çommç noy^le yerron^ ipievix par la auite des raisons de présumer que le^ Içiides apatrasiM de sa faction avaient déjà repris 1q dçs3US à Ift POiy d/Austrasie et rçnovié secrètement a^çç lui feu alliance çpptre Goilitran. Toutefois, Cbilpéric n
parut alors occupé que du mariage de sa liUtf Rî gonthe ijivec |l§çç;£(rède , roi de* Visigotb», et d
( 1) /</. loc. cit.
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soin de la remettr^^ anx mains des députés qui élaient venus la chercher au nom de ce roi*.
Rigotiibe partit avec cinquante chariots chargés tl'or, d'argent, de bijoux, de riches vêtements et d'objets précieux de toute espèce-, dont une grande partie provenait des dons que les Franks, suivant leur usage national, avaient faits en cette occasion à la fille de leur chef. Le cortège donné à la fiancée pour sa garde et pour celle de son trésor était de t{uatre mille hommes de guerre, sans compter les kudes et les officiers de toute espèce qui en faisaient partie. Parmi ces derniers , les plus distingués étaient Bobo, fils du préfet du palais de Neustrie, Domegesile et Ânsovald, grands leudes neustriens , «t Waddo, le maire de la maison de Rigonthe. Ce cortège prit sa route par l'Aquitaine, vers Toulouse où il devait faire halte, avant d'entrer sur les terres des Vîsîgoths.
II était défrayé de tout par les villes où il passait; t'étaient des villes neustriennes soumises à la domination de Ghilpéric; et cependant une armée enùemie qui aurait traversé leur territoire n'y eut pas fait phis de dégâts que ce cortège nuptial. U pilla en passant les maisons et les chaumières et enleva de partout le bétail. On approchait de la ^soQ des vendanges , mais il ne laissa sur son passage ni raisins ni vignes , n'ayant rien trouvé de
(i) Greg. Tur. VI. 45.
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ai expéditif, pour cueillir la grappe ^ que de couper le cep par le pied *.
Tandis que cette multitude dévastatrice s'avançait lanternent vers Toulouse ^ Chilpéric prenait le di- vertissement de lâchasse dans son habitation des Chelles. Un soir, Siu\ approches de la nuit, commet il rentrait et descendait de cheval , la main appuyés sur l'épaule d'un de ses serviteurs , un inconnu sm précipite, sur lui et le frappe, en un clin dœil, d'ua coup de couteau sous Taisselle et de deux au ven j tre; il tombe et rend presque aussitôt le dernier souffle K
Les instigateurs de l'assassin de Chilpéric re^ tèrent ignorés , de sorte que chacun , selon ce qu' 'Z savait ou soupçonnait , l'attribua à qui bon lui parua des innombrables ennemis du roi. Les uns Tinci putèrent à des leudes austrasiens de la conjuratioci gondovaldienne ; d'autres en accusèrent Brunehatst mais l'accusation la plus expresse et la plus cincoik s tanciée fut dirigée contre.{^rédégonde. Cette reicBi avait^ dit-'on, une intrigue d'amour atec un pui^ sant Neustrien nommé Landric, intrigue qu'elle découvrit elle-même à Chilpéric par distraction €t par surprise. Placée entre la certitude de périr av^c sonaiûant et la nécessité de faire assassiner »ob mari pour se sauver, elle se décida aisément pc^4ir ce dernier parti.
(i) Greg. Tur. loc. cit.
(a) Td. XLVI.
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Veille de son fait ou du fait d'autrui , Frëdégonde s'enfuit précipitamment, et avec tout ce qu'elle put emporter de ses trésor*, de Chelles à Paris, où elle se réfugift dans l'église cathédrale, sous la protection de l'évéque. Là, s'étant concertée avec les leudes neustriens qui lui restaient dévoués, elle expédia sur-le-champ un message au roi Contran , pour lui annoncer la mort de Chîl- :péric , se recommander à sa protection , et lui proposer la tutelle du royaume de Neustrie et de son fils. Ce*fîis, à peine âgé de quatre mois, et qui prit dès lors le nom de Clotaire II sous lequel il régna par la suite, était le dernier qu'elle avait eu de Chilpéric*.
A l'appel de Fi'édégonde, Contran accourut avec
tme armée de Burgondie à Paris , où, il fut bien reçu
par les Neustriens et solennellement reconnu pour
tuteur de Clotaire. Childebert avait appris, de son
^té, l'assassinat de Chilpéric, et de son côté, il
était venu en grande hâte s'emparer de la tutelle
■du petit roi, ou, pour mieux dire, du royaume
même de Neustrie. 11 -était arrivé sous les murs de
Paris presque en même temps que Contran; mais
les Neustriens, loin de l'écouter, n^avaient pas même
^Otthi le recevoir. Les symptômes d'une rivaîi té
politique entre la Neustrie et TAustrasie devenaient
de jour en jour pltis frappants *.
Il) Greg.Tur. Hisl. VII. 4. 5.
(2) Td. VII. 6. 7.
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Le mauvais accueil fait par les Neustriens à Childebert fut pour celui-ci un motif de plus d'adresser au nouveau gouvernemeot delà Neustrie main les réclamations auxquelles la mort de Chilpéric donnait naturellement lieu. En conséquence , il envoya à Contran des ambassadeurs chargés de demander trois choses : i"" la restitution de l'Aquitaine austrasienne occupée par Chilpéric ; a*" celle du tiers d Paris qui avait appartenu à son père Sigebert, e vertu du partage de 56; ; 3" que Frédégonde lu fût livrée, comme coupable d'avoir fait péfir plu sieurs de leurs proches ^.
Ces demandes annonçaient le début d'un nou vel ordre de choses à la cour d'Austrasie; elle? étaient toutes dans l'intérêt du pouvoir royal o l'expression des ressentiments personnels de'Bru nehaut. De telles réclamations indiquaient claire ment que Childebert pouvait enfin conamande quelque chose aux leudes qui jusque là avaien trafiqué, à leur convenance, de son pouvoir et d sop nom, et que, désormais plus libre d'écouter s^ mère, il en avait déjà reçu des leçons.
Quant à Contran^ sa politique, ses prétentio et son langage vis-à-vis de l'Austrasie avaient plètçment changé, depuis qu'il régqait de fait su
la Neustrie comme tuteur de Clotaire U..Tout
que Chilpéric avait enlevé à l'Austrasie, en Âqu]K.itaine ou ailleurs , il était décidé à le garder pour l*^"»!-
( i) ht. l<)c. cil.
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même y et dans sa réponse à la dëputation de Childebert, il visa à justifier cette résolution ambitieuse. Il se prétendit dégagé de toute obligation envers son neveu Childebert et de toute restitution à lui f^ire, par la trahison des leudes austrasien», lesquels venaient , disait-il j de conclure récemment avec Chilpéric une alliance secrète contre lui. U affinna avoir entre les mains le texte écrit de ce dernier traité.
Pour ce qui était du tiers de Paris qui avait ap^ partenu à Sigebert et à Chilpéric , Tun et l'autre y avaient, disait-il, perdu toute espèce de droit en vio*lant leur serment de ne point entrer dans cette ville sanslex^onsentementdes trois possesseurs.il n'était pas plus disposé à livrer Frédégonde, qu'il avait prise sous sa protection, et qu'il croyait ou feignait de croire innocente des crimes qu'on lui imputait. Du reste, il fut convenu que les réclamations des A.ustrasiens seraient reproduites et discutées, entre les deux rors, dans un plaid qui serait tenu spécialement pour cet objet, à un terme peu éloigné*.
En attendant, Gontran cherchait de toute manière à se faire des partisans en Neustrie; il restituî^ à plusieurs leudes des biens dont Chilpéric les ^vait dépouillés, valida beaucoup de testaments en feveur des églises que le même roi avait cassés, et fit de nombreuses aumônes aux pauvres. Malgré ^s actes de popularité , ne se croyant pas encore
* i) Id. loc. cit.
bien eô sûreté parmi les M^uslrieiis y il n'allait uûlle part qu'entoure d'un iK>mbreu& cortège. Enfin, ses craintes devenant tous lesjotirs plus vives , il crut bien ftiire^ un dimanche^ à Téglise où il s'était .rendu au service divin , de Rendre la; parole 01 de tenir aux assistants cet étrange discorurs,. monument éurieux des défiances toujours croissantes entre les rois et leurs sujets franjks', car c'était indubitablement à ces derniers que s'adressait un tel langage. « Je vous conjure 7 hommes et f^n^es quiètes ici présents 7 d^ d!aigiier me gat*der votre fbî et 4^ ne pas me tu^r comme vous avez tué mes frères> Laissez^mot vivre, encore trois ans, pour achever l'éducation des neveux que j'ai adoptés pour m.e^ Si» , de peiir que , moi tué, ces enfants ne périssent aussi, et vous avec eux , quand il n'y aura plus; personne de not^e race: en âge de vous défendre 1^ uns et te« autres^. »
Le discours produisit un bon edet, et tout 1 peuple pria pour la conservation de Gontraow Toute ces clioses se faisaient peu de semaines après l'as saasinal de Chilpéric^ et dans le même intervall la guerre recommençait outre Ix)ire. Sans aUendi le plaid où ils devaient chercher de nouveau à s'ac corder sur leurs différends, Contran et Childebei avaient envoyé, chacun de son côté , des gêné et des troupes en aquitaine. Ce. dernier levait à oœti de recouvrer les villes, que Chilpéri^ lui avait en
ij Greg. Tur. Hist. Vil. 8.
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kyéesj et Gontran de réduire ces mêmes villes» 901M son obéissance immédiate.
Les populations aquitaines n'avaient pas atten4u ces expéditions pour prendre d'elle -mém^s leakr parti dans la lutte dont elles étaient Tobjet. Arffranchis de la doQiination. oppressive de GhilpériCy laTouràine, le Poitou, le Limousin s'étaient dé<^« rés pour l'Àustrasie. Ceux de Bourges, au conif wt^f fidèles à Gontran et toujours prêts à guerroyer, 9*é^ taient mis en campagne contre ceux de Tours , e% les avaient contraints à reconnaître la souver>aioeté de la Burgondie.
Le comte Gararic occupait Limoges et Poitiers
potir Childebert. Apprenant la défection da la Toih
raine, il essaya d'abord par des exhortations» pui^
par dés menaces , de la ramener à V Austrasie, Mais
ses exhortations et ses menaces furent ^lemeiii
perdues; loin de pouvoir attaquer, il ne se trouva
pas assez fort pour se défendre. Secondés par les
populations d'Orléans , du fierry , et par celle mémo
de la Touraine, les généraux burgondiens descen-»
dirent jusque vers Poitiers, qu'ils contraignirent,
à force de battre et de. ravager la campagne envi-?
ronnalite, à chasser les officiers du roi d.'Austrasia
poiir recevoir ceux de Gontran. Tel)» étaient, au
nord de l'Aquitaine, les troubles occasionnés par
la mort de Chilpéric*.
Mais ce fut dans TAquitaine méridionale que celte mort devint le signal de grands événements.
[i] Greg.Tur. Hist. VIL 12. i3.
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Si quelque chose devait faire regarder les chefs de la conspiration gondovaldienne comme les auteurs de l'assassinat de Chilpéric, ce serait sans doute la coïncidence des premiers bruits de cet assassinat répandus dans le Midi , avec les premiers mouvements des conspirateurs. Le duc Didier^ vraisemblablement retire dans l'Albigeois où il avait d'immenses possessions, s'y était entouré d'une éHte d'hommes braves et dévoués ^ prêts à le suivre partotrt. Aussitôt qu'il entendit la nouvelle de la mort de Chilpéric, il se mit en marche avec sa petite armée et se porta rapidement sur Toulouse. f Rigonthe venait d'y arriver avec sa suite et son trésor; elle y faisait halte pour s'apprêter à paraître avec éclat aux yeux des Visigoths j ses futurs sujets^ sur la terre desquels elle allait entrer f mais lés sou cis de l'heureuse fiancée changèrent bientôt d cours, pidier arriva , qui s'assura durement de sa personne et lui enleva toutes ses richesses, qu'il fi déposer sous bonne garde, ne lui assignant que 1 plus strict nécessaire pour sa subsistance^. On n sait ce que devinrent alors les hommes du cortég de Rigonthe, non plus que les officieps de sa mai — son. Il est à croire qu'ils se dispersèrent tous cômm^ ils purent, de divers côtés, à l'exception' de quelques-uns qui se déclarèrent pour Goudovald et s» joignirent au duc Didier; de ce nombre fut 1» maire Wado 2.
(i) Greg.Tur. Hist. VII. 9.
(2) Id. VII. 28.
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Après ce coup d'éclat, Didier sort de Toulouse
avec sa troupe , s'avance à grandes journées vers le
Rhône et entre dans Avignon. Tout y était en mou*
vement ou prêt à se mouvoir. Du fond de sa re*
traite ou de son tie, Gondovald avait reparu au
signal de Mummole, qui n^attendait que l'arrivée
de Didier pour sortir de sa forteresse et prendre
enfin du lai^e pour l'exécution de ses projets. C'é-^
tait en Aquitaine qu'il avait résolu de planter son^
drapeau et qu'il se flattait de trouver ses premiers
appuis^.
Et cette espérance n'était point mal fondée. L'Aquitaine, toujours plus ou moins facile à soulever contre la domination mérovingienne, Tétait plus en ce moment qu'en tout autre. Le mécontentement y était extrême; la plupart des villes étaient lasses de la guerre et des maux où les entraînaient les querelles sans fin des trois royaumes auxquels elles étaient annexées. Quelques-unes d'entre elles- C]ui , à la mort de Chilpéric, avaient espéré, sinon cje recouvrer leur indépendance , au moins d'avoir le cfaoix de leur maître , n'avaient pas même obtena oe chétif adoucissement à leur servitude» Des trois jougs dont elles avaient eu jusque là l'alternative, elle^avaient fini par subir celui qui leur pesait et leur répugnait le plus. Du reste, en dépit de tout ce qu'ils avaient souffert, les Aquitains étaient loin d'avoir perdu toute énerçie, tout souvenir et tout
(i) Greg.Tur. Hist. VII. lo.
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<Nrgu0il ou tout regret de leur existence romaÎDe. U étftît donc naturel d'espérer quHU sai9iraîent avi* dément la première chance un peu sipécieuse qui leur serait offerte d'un sort meilleur^ ou seulement allure que leur sort actuel .
' Suivis de Gondovald et des leurs , Muramo2e et Didier passèrent le Rhône pour se rendre en limousin, déterminés, avant toute autre chose, à proclamer Gondovald à la fois fils de Golaire et roi, rédàmant sa part légitime de la monarchie frange. Pour théâtre de cette cérémonie, ils choisirent Brive sur la Gorrèze. Ce n'était qu'une boqr^de sans importance, mais k peu près au centre de l'Aquitaine el*de la Vasconie prises ensemble, et dès lors trè convenablement choisi ^.
Çondovald fut créé roi avec le cérémonial usité pour les descendants de Clovis; élevé sur un bouclier, il fut promené trois fois autour d'un ohamp, aux acclamations des chefs présents, de l conspiration , de leurs satellites et d'une multitud de spectateurs accourue de toutes parts à cette dou veauté. La cérémonie fut troublée, dît-on, par u accident de sinistre augure; au troisième tour faisait Gondovald sur son pavoi, il perdit an ins tant l'équilibre et serait tombé lourdement à terre^ $'il n'eût été retenu ou soutenu à pc4nt par ceu des assistants qui se pressaient à l'entour. Ce couronnement se fit au mois de décemb
;ij u VII. lo.
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(584) y s^isoû qui «eoablait peu propioe à une telle cérémonie; mais les conjurés étaient pressés par le temps / et d'aillevirs la température de cette année se trouvait être )3eauooup plus douce que de coutume, hes arbres^ à ce que l'on raconte^ avaieBt ppuss^dej^oiivelles fleurs , et la vigne de nouveaux bourgeons dont il était sorti des raisins à demi formés. Grégoire de Tours, qui a tenu note de ces accidents^ ne manque pa^ de les compter parmi les autres pro4iges de toute espèce qui éclatèrent à la fois dans l'aii: et sur la terre, présages alarmants des lé véiiements prochains K
Ayant proclamé GondoVald roi^ Mummole H Didier se hâtèrent de le présenter aux villes voî«^ &ine$7 pour l'y faire reconnaître et. lui iîaii^e jurer fidélité par. les habitants. Du reste^ les prétentions du nouveau souverain ne devaient pas être partout les mêmes; il était convenu que dans les villes apparteiifknl à TAustrasie^ Gondovald ex^^erait et re* cevrait le ^rment au nom de Childebert II. Mais dans le^ villes de l'Aq^iitaiute , neqstrienne ou bui^^ goodienne, c'était en son nom propre et en vertii die son dro^t personnel au trône qu'il devait se faire jureç fidélité et instituer de nouveaux officiera^. On voit par-là que la conspiration n'était pas dirigée contre te seid Contran , mais aussi contre l'héritier de Çhilpiéric^ et qu'il s'agissait de faire 9 Gon^
(i) Hist. VII. II.
2) Ibûl. VII 26.
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dovald le royaume le plus yaste possible aux dépens de la Neustrie et de la Burgondie. La sôumissidn de TAquitaine n'était donc pour Mummole et Didier qu'une opération préliminaire , et le moyen plutôt que le terme de leur entreprise. Ils se proposaient de passer la Loire, aussitôt qu'ils le pourraient, et d'établir en Neustrie le siège de leur nouveau royaume.
Périgueux fut la première ou une des premières villes où se présenta le nouveau roi après son couronnement; mais l'évéquife de cette ville, Carterius, très attaché au roi Contran, pour lequel il avait même soufTert des persécutions sous Ghilpéric, refusa de le recevoir. Ce refus n'arrêta pas les Gon»dolvaldiens; ils entrèrent de force dans la ville, maltraitèrent l'évêque récalcitrant et firent recdn^ naître malgré lui leur roi par le peuple*.
Cette légère et inutile résistance fut la seule qu'ils rencontrèrent au-delà de la Dordogne; toutes les autres villes de cette partie de l'Aquitaine s'empressèrent de leur ouvrir leurs portes, et de jurer fidélité au nouveau roi. Angoulême donna l'exemple; Saintes le suivit sans délibérer, et sur la seule rumeur du couronnement de Gondovald, Poitiers se déclara pour lui et chassa ces officiers du roi Contran qui venaient d'y être introduits par la force des armes. De tous les. points de l'Aquitaine, des montagnes de l'Arvernie et du Limousin , des.
(i) Greg.Tur. Hist. YII. 26.
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plaines arrosées par la Charente, des bords du Gain, de la Touraine même, bien que soumise encore à Goniran, accoururent, à l'appel de Mummole, des mécontents, des hommes ruinés par les guerres précédentes , des aventuriers aux aguets de toutes les occasions de faire du butin, dont la réunion forma bientôt une armée. Outre ce qui lui restait des trésors qu'il avait apportés de Constantinople, Gondovald avait à sa disposition ceux enlevés à Rigonthe; c'était assez pour attirer beaucoup d'auxiliaires , bandits ou braves.
Ces premiers succès rapidement obtenus au nord <le la Dordogne, étaient de bon augure pour l'issue de l'entreprise, et cependant ce n'était pas encore cians cette partie de l'Aquitaine que Mummole et Didier espéraient trouver leurs plus grandes ressources» C'était au midi de la Garonne, à Toulouse ^t à Bordeaux, ces deux grandes cités encore assez ^eu déchues de l'importance qu'elles avaient ^ue sous les Romains et sous les Yisigoths.
Ils résolurent donc de s'avancer vers Toulouse, ^n gagnant à leur entreprise les villes qu'ils ren- Ciontreraieut sur leur passage. Cahors fut la prê- :rnière ; l'évêque et les habitants rivalisèrent d'em- J)ressement à recevoir Gondovald et à lui jurer fidélité*. Agen en fit autant, et avec le même zèle. Albi et Rhodez ne sont pas nommées entre les villes c{ui se rangèrent au parti des conjurés; mais tout
(ï) Greg. Tur. Hl»t. VIU. 20.
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autorise à les y comprendre ; AIbi surtout, où nous avons vu que Didier jouissait de la plus haute in*^ fluence. Toulouse seule se trouvait dans une situa-^ tion particulière qui présentait quelque difficulté.
J'ai parlé ailleurs de cette tentative d*un ducaus« trasien nommé Sigulfe pour se faire roi des parties de l'Aquitaine situées le long de la Garonne. Lachute du téméraire avait été brusque et sa fin tra— gique ; mais il n'avait pas été seul puni ; sa rébellion» avait attiré mainte calamité sur les villes qui Va — vaient secondée. Celle de Toulouse s'y était, à c^ qu'il semble, plus particulièrement compromise, et en avait aussi plus souffert. Le mal étant tout: récent, le souvenir en était encore très vif dans l'esprit du peuple, et surtout de l'évêque Magnulfe^ qui en avait eu sa bonne part. Il y avait donc peu de zèle dans la ville pour courir la chance d'une catastrophe pareille à celle dont on y souffrait encore, et Magnulfe en particulier était décidé à s'opposer de tout son pouvoir à Tadmissioti des Gondovaldiens dans sa ville*.
Cependant l'armée deMummole était en niarche et déjà peu loin de Toulouse ; Magnulfe en fut averti par un message qui le sommait de reconnaître et de recevoir le nouveau roi. Pour toute réponse , il convoqua le peuple et les magistrats de ta cité , leur fit part de la sommation , et après leur avoir rappelé les suites funestes du complot de Sigulfe, il
(i) Greg. Tur. Hi st. VIL 27.
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leur remonlra que niil d'entre eux ne pouvait dire qui ëtait ce Gondoyald proclamé fils de Gotaitie jpar des révoltés , tandis que personne ne pouvait douter que Contran et Childebert ne fussent véritablement rois. Il finit par les exhorter à ne poiHit troubler la domination franke au profit d'un étran* ger, d'un inconnu , et à s'opposer courageusement a quiconque tenterait de les entraîner dans cette rébellion, fût-ce leur duc lui-même. Ce discours fît impression sur le peuple et sur les magistrats; il fut décidé que l'on n'admettrait point CondovaUi -et qu'on lui résisterait en cas d'attaque*.
Mummole arrivant aux portes de Toulouse les -trouva donc fermées, et tout semblait lui annoncer la nécessité d'un siège; mais les Toulousains, en promenant du haut de leurs murailles la vue isur <5ette armée, la trouvèrent plus nombœuse qu'ils lie s'y étaient attendus; ils firent de nouvelles rédexions probablement suggérées ou secondées par ^e secrets partisans des conspirateurs, et se déterminèrent à reconnaître Condovald et à le recevoir ^us leurs murs. Ce fut alors que Wado, qui était ^estë dans Toulouse depuis l'arrestation de Ri- ^onthe, embrassa le parti du nouveau roi^.
L'évéque Magnulfe persista seul dans son opposition ; mais les conjurés qui n*épiaient qu'un prétexte pour se débarrasser de lui , l'eurent bientM
(i) Id, loc. cit.
[i) 1(L loc. ciu
127» CÔNSPIKATIOir
trouvé. A un festin solennel donné par Gondovald avaient élé invités, avec beaucoup d'autres , Mum* mole et l'évéque; celui-ci échaufTé peut-être par les vapeurs du banquet, eut l'imprudence ou le courage d'entrer en altercation avec Gondovald et d'énoncer des doutes sur sa naissance, sur son droit au trône et sur le succès de sa tentative. Mummole , qui se trouvait à portée de l'évéque et qui avait entendu ses propos, en fut si choqué que, levant brutalement la main sur lui, il le frappa plusieursfois au visage, en lui disant : tf IN'as-tu donc pas honte de parler d'une manière si grossière et si sotte à un grand roi ^ ? »
S'il en faut croire Grégoire de Tours, Magnulfe^ de plus en plus mal avisé , alla se plaindre de cet: outrage à Didier, qui continuait à exercer les fonc* tions de duc et déjuge supérieur à Toulouse. Celui-' ci s'emporta en injures contre le plaignant, le ter-* rassa , le meurtrit de coups , après quoi , le faisant: lier avec des cordes, il l'envova on ne sait où eiB exil et confisqua tous ses biens. L'évéché de Tou^ louse fut alors donné à celui à qui il était déjà pro^ mis, à ce fameux Sagittaire dont j'ai parlé ailleurs et qui figurait parmi les chefs de l'insurrection, toujours avide de troubles et de guerre.
L'expulsion de Magnulfe assurait aux Gondoval*diens la possession paisible de Toulouse et des pays au sud de la Dordogne. Il ne leur restait plus
^i) Iti, loc. cit.
D6 GONDOVALD. a 73
qu'à gagner Bordeaux ,. et par Bordeaux une portion de la Va^cQpie, Ih «^ pprtèri^lit donc Vçrs cett9 dernièf^ viljie au cooun^DG^mçfit d^ février dd l'année 585. /
Bordeaux e^t, k cette époque, i^ seule ville de
r^quitaine dont ou connaisse nominativement les
trois principaux personnages. Le premier, Tévéque^
ctait un nommé Bertrand, Franl^ de race,'' et, du
côté naaternel, parent du roi Gontran. On sait de
lui qu'il cultivait la poésie latine avec passion et
qu'il avait composé un recueil d'épigrammes que
Fortunat admirait malgré les plagiat$ et les fautes
de quantité, et bien <[u'à leur lecture il lui semblât
être transporté parmi les y^gue^ tumultueuses
d'une Dfier battue par la tempête*. Le comte de la
>ille i|e nommait Galàctorius^ citoyen de Bordeaux
où \l ayait été çi^ipàravant défenseur de la curie*.
Quant au duc chargé de la défense militaire de l^
ft'onlière ou lïiarche de Vfi^conie, lequel résidait
pareillement ^ Bordeaux, je ne doute pas que ce
île fut ^ors ce même duc Bîadaste que nous ayons
Vu figur.ér diversement. dans la guerre d'Aquitaine,
bien qu'il ne" soit nulle part expressément désigné
pw ce titrew
- Ve i^s; trois personnages dépendait l'accueil de
(1) Fortuoati Carmina historica. XXIL XXIII. (%\ Ç^ést encore par une pièce de vers de Fortunat, adressée à Oalactorius, que Ton voit que ce dernier était, à l'époque iudi- » <{Qée , comte de Bordeaux. ->— F. Carmin, historica. XXXI.
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Gondovald âr Bordeaux ; tous les ti*ois s'empressèrent de concert à le recevoir et se montrèrent prêts à le seconder en toute chose; l'évéque surtout lui montra un' dévouement particulier. Comme ]a saison , encore trop peu avancée , ne permettait pas d'entrer en campagne , il fut arrêté que Gondovald resterait à Bordeaux jusqu'au moment propice pour se porter vers la Loire. Mais en attendant son règne avait déjà commencé dans l'Aquitaine méridionale ,' et l'histoire cite des actes de souveraineté par lesquels futmarquéle séjour qu'il fit à Bordeaux. L'évéque de Dax étant mort , le comte de cette même ville , Nicetius^ avait obtenu de Chilpéric d'être élu à sa place ; mais Tordre n'avait pas encore été exécuté. A.u moment où Gondovald entra à Bordeaux , des ecclésiastiques le lui dénoncèrent comme une violation des droits et de la discipline ecclésiastiques , violation qui, pour être fréquente, n'en était pas moins déplorable. Gondovald annula l'acte de Chilpéric et nomniaà l'évêché de Dax un prêtre appelé Faustianns, à la consécration duquel assistèrent plusieurs évêques et entre autres celui de Bazas^. On voit par-là que cette dernière ville et celle de Dax, deu^ des plus importantes de la Vasconie , avaient passé' au parti de Gondovald , et ce n'étaient probablement pas les seules.
Il y a une circonstance des pluls importantes à
(i) Crfeg. Tur. VII. !^i.
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noter dans le soulèvement de toutes ces villes, tant
de celles de l'Aquitaine que de celles de la Vasco*-
nie. Elles avaient toutes pour gouverneurs civils et
militaires des officiers royaux, des ducs ou des
comtes; or , Ton ne voit dans aucune, si ce n'est à
Bordeaux, ces officiers en relation avec les gondo-
valdiens. Dans toutes ce sont les évêques qui déli-
l3èrent ou agissent à la tête du peuple de leurs ci-
té$ y traitent pour lui avec les insurgés, lui donnent
l'impulsion; en un mot, ce sontrles évêques qui
semblent ^voir, partout où ils se trouvent, la charge
«t la responsabilité des intérêts municipaux, soit
-^n leur qualité de défenseurs ou de présidents det
<3uries, soit sino^plement à raison de leur influence
2>ersonnelle ou de leur dignité épiscopale.
Si singuliers et si graves que fussent les événe- Tftnents d'Aquitaine , il parait que les bruits n'en arrivaient que lentement et peu fîdèïes en Neuij- ♦rie. Gôntran^ qui était encore 'à Paris lorsque la *iopveUe du couronnement de Gondovald y par- "%înt, en conçut peu de souci, et, loin d'y voir ^%ine raison de se montrer plus équitable et plus fcnodéré envers son neveu Childebert, il y trouva J)rétexte a de nouveaux dénâêlés avec les Austra^ ^iens.Oux-ci, de leur côté, persuadés qu'il y avait «ùx événements d'Aquitaine un danger réel pour <ïontran , etaiiènt moins que jamais disposés à lui Caire des concessions ou des sacrifices. Il était donc sûr d'avance que le plaid définitif, où les deux partis devaient débattre leurs droits, n'aboutirait qu'à
1^6 CONSPIRATTOW
aggraver le mal et qu'à embrouiller davantage les affaires.
Ce plaid fut tenu à Paris , dans le courant de déoembice (584)9 avant que Ton pût savoir quel parti prendraient les Aquitains dans la tentative de Gondovald. A la tête des leudes que Childebert avait députes à ce plaid se trouvaient l'évéque i£gidius et Gontran-Bozon , toujours ennemis du roi Gontran, mais devenus zélés Austrasiens depuis la mort de Chilpéric et la chute de Frédégonde. L'évéque prit laparole an nom de ses collègues et préluda & ^s réclamations par des félicitations au roi 6on- Iran sur ce qu'il venait de recouvrer les pays qu'il avait perdus en Aquitaine et ailleurs. Gontran arrêta brusquement et avec colère ce flux d'hypocrisie. « Si j'ai recouvré mon royaume , lui dit-il, c'est plir la faveur de Dieu , et certes , bien maigre toi qui n'as jamais gardé à personne la foi donnée ^ inalgré toi dont là perfidie est partout connue, et qui as agi partout, non en prêtre, mais eh enneroi de mon royaume ^. »
L'évéque réduit au silence par cette rude apostrophe, un autre député, prenant sans détour^ la parole sur l'objet principal de la contestation , redemanda les villes austrasienùes de l-Aqùitaine, et, sans plus de détour, Gontran répondit qu'il ne devait ni ne voulait les rendre. Un troisième ambassadeur revint sur la demande q^ue Frédégonde
(i) Grei;. Tur. VU. i4
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fàt livrée au roi d'Austrasie pour être punie de ses crimes. Contran répéta sur ce point ce qu'il avait dit en une autre occasion, que Çrédégonde ne pouvait être livrée à personne, étant mère d'un rôi et d'ailleurs innocente des choses dont on l'ao* cusait. fiozon voulut prendre la parole à son tourj^ le roi ne le souffrit pas. a Que peux-tu avoir à dir9 ici? lui cria-t-il , toi , l'ennemi de mon autorité et de mon royaume , toi qui , toujours perfide et tou<^ jours infidèle à ta parole , es allé ces dernières années en Orient pour y chercher ceCéndovald^ <e Ballomer que tu as amené contre moi ? »
L'interpellation ne ferma point la bouche à Bo* 2GÙ. ce Tu es ici le maître , répondit-il à Gontran ; tu ^^TOi, et ce que tu affirmes nul n'ose le démentit*. J'atteste toutefois que je suis innocent de ce que tu viens -de dire, et s'il se trouve ici quelqu'un d'égal à moi qui me tienne en secret pour coupalile d'un tel crime , qu'il se présente et m'âccuie ouvertement;. et toi, ô roi! permets-nous de com^ })atire en rasé campagne, afin que Dieu nous voie et prononce entre lui et moi. » Cet impudent défi fut écouté en silence; personne ne l'accepta, et le roî^ reprenant alors le fil de son discours sur Gondovald : a Une pareille agression doit donner du cœur k tous, dit-il, et il sera repoussé de nos frontières, ce tioûvéau-venu , cet intrus dont le père â fait tourner le radulin, dont le père a cardéla îàihe*. »
{l) Voici le texte de celle phrase que Grégoire de Tours attribue
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Il y avait dans ces paroles de GoiHran quelque chose d'équivoque ou de contradictoire qui parut absurde à rassemblée. Quelqu'un les releva hautement et se moqua du roi qui semblait donner deux pères au même individu. L'assemblée entière fit écho à la moquerie par de bruyantes risées; mais du milieu de ces risées grossières sortit tout à coup une voix ^féroce qui les fit cesser : « Reçois nos adieux, ô roi! Puisque tu ne veux pas restituer à tonineveu les villes qui lui appartiennent, apprends de nous que la hache avec laquelle a été ajustée la tête de tes frères n'est point émoussée, et que to» crâtie en sera de même ajusté et frappé*. »
Emporté par la colère à cette dernière insulte, Gontran en prit une revanche qui ne fut pas le trait le moins caractéristique de toifte cette étrange scène. Il donna Tordre de lancer sur les députés austrasiensi toutes sortes d'ordures. L'ordre fut exécuté avec une ardeur et une fidélité merveilleuses , et les députés se retirèrent longuement* poursuivis et battus d'une grêlé dégoûtante de fumier, d'herbes pourries, de boue et d'excréments de cheval 2.
à Gontran, et dans laquelle je ne suis pas sur cfavoir saisi oe ipi prêta 81 fort à rire aux leudes austrasiens : « Advena cujus piCer i;ubernavit, et, ut verèdicam^ pater ejuspectinibusintedît^lanair que composuit. » Loc. cit.
(1) Ir/. loc. cit.
[2) Id, loc. cit.
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Peu de jours après la tenue de ce plaid, Gontran, dont la situation en INeustrie devenait chaque jour plus difficile y s'en retourna à Châlons. Sous le prétexte de poursuivre les meurtriers de Chilpéric, il ne songea d'abord qu'à se débarrasser de quelques leudes neustriens qui lui faisaient ombrage; mais les nouvelles de l'Aquitaine , devenant de jour en jour plus graves, attirèrent à la fin son attention. Il apprit que Poitiers, après avoir chassé ses officiers, s'était déclaré pour les insurgés, et qu'autant en avaient fait les villes de l'Aquitaine burgour^ dienne. Enfin deux dépêches de Gondovald, adressées, on ne sait à quels de ses partisans secrets^ avaient été saisies sur deux ecclésiastiques et port:ées à Contran, qui y avait trouvé divers indices du plan , des forces- et du progrès de la rébellion *. XI fut frappé, pour la première fois, du danger d^ sa position et ordonna aussitôt de grandes levées de troupes dans tout son roy^iume. Ces levées f^^ites, :i.l en retint une partie à sa disposition et comme -^n réserve, et en envoya le reste en Aquitaine, sous le commandement de Leudegesilé et d'Aghi- 4an. Le premier était duc de je ne sais quelle por- '%ioD de la Burgondie; l'autre était le patrice choisi ^n remplacement d^ J\Iummole, et c'est, je érois, le premier personnage d'origine germanique nom- ^né dans l'histoire comme ayant été investi de cet. «mploi.
^ I ) Gref;. Tui . VIL 3o.
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Celte armée s'^taiit mht en marche^ se rèoforça^ obemîf] faisait 9 de^ populations d'Orléans et dé Bourges 9 et se dirigea vers Poitiers pour le r^ddli^ft <b nouveau à Fobéisiance de Contran* Dès qu'elle arriva sur le territoire de cette villé^ un message fut ej^pédié à l'évêque- pour le sommer dé» faire connaître àeé dispositioiis et celles des habitafnts, et de déclarer si leur intention était de se soumettre ou dé résister.
L'évéque et lés hommes de l^oîtiers reçurent mal \ei messagers et répondirent qu'ils ne Se soumettraient paS. L'âttnéé commença alors à s'approcbêi^ hostilement dé Poitiers^ pillant^ ravageant et hfÛA Idcùt tout slUr son passage^ récoltés ^ maisons , égll-. ses. Lés Poitevins virent d'abonj ces ravagés sans qite leur résollitiôtt fât ébranlée; il paraît même, qnolqu'il n'y ait rien à cet égard d'expliciteménf énoncé dans les hisforiens, qu'ils sortirent plus ^'ûné fois de teurs murs et osèrent livrer des cotnbâts à dés forces d^ beaucoup supérieures aux leurs; mais à la fin, serrés de près, et Voyant d^va^tér J«èCe à pièce tout leur territoire, ils se résignèrent de nouveau à la domination de Contran é! ouvrirent leurs portes à son armée, Celle-ci ne fa< pas plutôt maîtresse de la ville qu'elle s'y livra à tous les étcès. Elle en Voulait surtout à Févéque ^ auquel elle attribuait la résistance des Poitevins. Elle entoura sa denieure et ne cessa point dé le menacer jusqu'à ce qu'il se fût racheté, lui et son peuple, par des présents. L'évêque fut obligé de
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prendre un calice d'or appiirtc>nàût à fton ëglke el de le fidre découper en menus oiorceaut qti'il dis-* tribua aux soldats de Contran ^.
Gondovald et Mummole ëlaient déjà arrivés ef comdae établis à Bordeaux lorsque Poitiers fut assiégé. Il semble que ce qu'ils auraient eu de mieu:t à faire en celte rencontre eût été de se porter au secours de cette ville, qui leur aurait fourni des renforts considérables , soit pour attaquer , soit pour se défendre.; Cependant, puisqu'un liomme de guerre, de l'activité et de l'expérience de Mum» mole, iie prit point ce parti, il faut bien Croire qu'il n'était pas possible ou n'était pa^ le meilleur. Quoi qu'il en soit , l'armée de Contran , Une fois maîtresse de Poîliers et du Poitou , y prit poste pour observer les mouvements des gondovaldiens et atteiidre les événements.
Gondovald se disposait à s'avancer vers la Loire ; mais en attendant d'être roi il aimait à s'en donner les Élpptfrences. 11 ne voulut point livrer bataille aux armées de Contran avant d'avoir sommé pacifiquement ce dernier de faire droit à ses réclamations. En conséquence, il clioisit deux députés , nommés l'un Zotane etFautre Zabulfe, qui, avec tout le cérémonial germanique et une baguette à la main, signe de leur office vénéré, Se mirent en route pour porter ses* paroles à Contran. Il parait que céîi deux amb^assadeurs s'en allèrent, tenant partout
.1) Greg. Tur. VII. 2/1 .
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des propos indiscrets sur l'objet 4^ leur mission.
Ce fut un prétexte pour les amener chargés de fers devant Contran , auquel ils rendirent en ces termes la mission dont ilsi étaient chargés pour lui: «Gondovald, qui est récemment arrivé d'Orient et se dit le fils de votre père Clotaire, nous envoie vers vous pour demander la part du royaume qui lui est due ; s'il ne l'obtient pas , sachez qu'il viendra dans ce pays avec une armée f car tous les braves de la partie des Gaules située de l'autre côté de la Dordogne font cause commune avec lui. Et quand je serai venu, dit-il, quand nous nous rencontrerons en plain champ de bataille^ Dieu jugera si je suis ou non le fils de Clotaire*. »
Pour toute réponse à cette harangue, Gontran, h,ors de lui-même de colère, fit mettre les ambassadeurs à la torture. Il voulait s'assurer s'ils persisteraient à soutenir dans les tourments ce qu'ils venaient de lui déclarer ; il voulait surtout leur faire avouer ce qu'il supposait qu'ils savaient et ne voulaient point dire des forces e|t des projets des conjurés. La violence des tourments Jeur fit dire tout ce qu'ils connaissaient de relatif à la conspiration, et il serait important de savpir au juste quelles furent leurs révélations. Grégoire de Tours dit qu'ils déclarèrent tout ce qui était s^rrivé à Rigonthe à son entrée à Toulouse, commeqt elle avait été maltraitée et dépouillée de ses trésors, corn*
(i) Greg. Tur. VIL 3?..
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ment révéque Magnulfe avait été envoyé en exil, comment tous les seigneurs d'Austrasie avaient désiré faire Gondovald roi , et particulièrement Gontran-Bozon , qui avait fait exprès pour cela le voyage de Constantinople *.
Mais toutes ces nouvelles, au moment dont il s'a* gît, n'étaient plus un secret pour Contran ni pour personne, et, bien certainement, la torture avait arraché aux deux messagers de Gondovald d'autres ré* délations plus graves que celles-là et plus faites pour frapper l'esprit de Contran, pour influer sur ses résolutions. Il n'y avait à coup sur qu'une découverte importante et imprévue qui pût déterminer ce roi à changer de politique et de conduite aussi complètement et aussi brusquement qu'il en changea sprès avoir. reçu les aveux- des hérauts torturés.
Il ordonna d'emprisonner ces derniers et en^ voyà un message pressant à Childébert, pour l'engager à se rendre aussitôt auprès de lui. Childébert accepta l'invitation et partit pour Chàlons , accompagné seulement d'une partie de ses leudes; car plusieurs craignirent de le suivre, ceux surtout qui avaient trempé dans le complot de Condovald. Contran fil interroger de nouveau , devant Childébert , les messagers prisonniers qui répétèrent à celui-ci toutes les déclarations qu'ils avaient déjà faites au. premier.
Mais une telle démarche n'aboutissait à rien par
. (i) ///. loc. cit.
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elle seule. Childebert^ non-seulemenl ne pouvait pas ignorer la conspiration de Gondovald ; il devait tovoir qu'elle avait été d'abord conçue dans un in* térét austrasien et qu'elle tendait encore à cet in*' térét. Il n'y avait donc qu'un seul moyen efficace d'en détacher Childebert ; c'était de se réconcilier sur l'heure avec lui, de lui Restituer les villes dont il avait cru d'abord pouvoir le dépouiller; c'était de le traiter comme un fils et de lui assurer de nouveau son héritage, et telle était en eflet la réâo^ lution de Contran. Il conclut avec son neveu uft traité dont les articles ne sont point donnés pstv les historiens, mais dont on peut juger par celui d'Andelot, de deux ans postérieur, qui n'en fut guère que la confirmation. Une des dispositions principales de ce traité était relative à la Vasconie dont les deux rois firent entre eux un nouveau partage. Le Conserans, les villes d'àire et de Lapurda (Bayonne), et peut-être quelques autres qui avaient d'abord appartenu à l'Austrasie, furent rendues h Childebert. Contran garda pour lui les villes de la Vasconie neustrienne, et entre- autres Bordeaux^ Dax , Lescar et Bigorre.
Ce traité conclu , les deux rois parurent devant nne nombreuse assemblée de leudes, tant ^austra*^ siens que burgondes ; là Contran , prenant lïne lance , la mit entre les maiils de Childebert en lui disant : k Prends cette larice ; elle est le signe que je mets tout mon royaume entre tes mains. Va maintenant et prends sous ton gouvernement tou-
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tes mes villes comme les tiennes propres > et puisque de ma race ent^re il ne me reste personne que toi, le fils de. mon fVère, sois l'héritier de mon rovaume , à l'exclusion de tout autre héritier. »
Après cette cérémonie Gontran, quittant l'assemblée, emmena son neveu pour l'entretenir à |>artet en secret. Il lui indiqua auxqiiels de ses leu* des il pouvait se fier et demander des conseils, desquels il devait se défier , et parmi ces derniers il nomma arvant tous i£gidius, l'évéque de Reims. Il termina ces recommandations à son neveu par un conseil plus spécial et plus remarquable, par le conseil d'interdire à sa mère, tout accès auprès de lui, afin qu'elle ne l'excitât pas à correspondre avec Gondovald^. C'est là un indice que la réconci* liation de Childpbert ave^ son oncle. s'opéra pro«< bablement à Tinsu et à coup sûr contre le gré de Brunehaut.
Après cet entretien secret, Gontraii présenta de nouveau Cfaildebert à ceux des leudes austrasieos qui se trouvaient là. « O hommes! leur dit-'il, vous voy^ que mon neveu Childebert est maintenant utk faomme fait; prepez^donc garde à ne plus le traiter comme un enfant. Renoncez à vos méchancetés et à vos tentatives audacieuses , car Childebert est roi, ^ c'est le roi à qui vous devez vos services. » Cette présentation fut suivie de trois jours de réjoùjissance et^ banquets, après lesquels
(1) Greg. Tur. VIL ^X
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les BuFgondes et les Austrasiens se séparèrent comblés de présents les uns par \çs autres , en appa^ rence charmés de tout ce qui venait d'être Éait, et amis pour toujours*.
Par cette réconciliation imprévue avec Contran, non-seulement Childebert se retirait de la rébellion de Mummole; il avait promis^ à ce qu'il parait, de joindre des forces à celles de Contran , contre le» insurgés. Il y eut du moins, à dater de ce moment, dans l'armée burgondienne , des leudes, des ducs austrasiens qui n'y étaient vraisemblablement pas sans troupes à leurs ordres.
Quoi qu'il en soit, la nouvelle répandue de cet accord produisit l'effet que Contran en avait espéré. Mummole était sur le point de quitter Bor'deauX) et de marcher, peut-être même était*il en mai'che vers Poitiers, pour attaquer les Burgondiens, lors* qu'il apprit en même temps que la paix était feite entre Childebert et Contran, et que leurs forces combinées venaient de se porter du* Poitou sur la Dordogne.
Cette nouvelle fut comme un coup de foudre qui rompit tout concert entre les chefs des conjurés, et fit faire à plusieurs d'entré ^ux des réflexiom dontchacune élait un échec ou un obstacle à Tentreprise commune. Attaquer Contran avec l'appui^ ou du moins avec l'approbation de Childebert et de l'Austrasie, ne leur ^j^t paru que hardieis$e;
(i) Id. loc. cit.
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entreprendre la guerre contre Contran et Cliîldebert réunis, avec les seules forces de l'Aquitaine méridionale, leur sembla pure folie. Cependant, parmi ^ous ces chefs, si troublés et si effrayés qu'ils fussent, il n'y en eut, pour le moment, qu'un seul qui abandonna Gondovald, mais c'était celui dont la défection compromettait le plus l'entreprise; c'était le duc Didier, qui, à raison de son titre, de ses fonctions et de son crédit, avait attiré à la conjuration beaucoup de vaillants Aquitains qui durent ' le suivre quand il se retira *.
Quant à IVtummole il ne perdit ni l'espoir ni le
courage^ mais la diminution subite de ses forces,
par suite de la retraite de Didier, l'obligeait à
changer tous ses plans. Trop faible pour se porter
en avant et même pour attendre l'armée ennemie-,
jt ne lui restait rien de tnieux à faire qu'à se jeter,
sivec la portion dévouée de ses troupes, dans quel-
cjue* place forte où il pût au besoin soutenir un
lojig siège et attendre l'effet des nouveaux efforts
cjue ne manqueraient paé de faire »en Âustrsisie les
^mis de Gondovald pour réparer l'échec que 5â
camuse venait de recevoir. Il ne s'agissait plus qu& du
choix d*une place convenable à ce dessein ; Mum-
tnole et ses compagnons se décidèrent pour la ville
cies Convenues (Comminges).
Cette ville était 'bâtie au sommet d'une montai gne escarpée, à peu de distance de la Garonne, et
(i) Greg. Tur. VII. :^/|.
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dans la longue vallée où ce fleuve n'est encore qu'un gros tok*rent qui mugit et se brise entre les rochers, avant d'en tréi*' dans les plaines. Les murs, flanqués de grandes tours, selon l'usage romain, dominaient 9.U loin la campagne environnante^ et Tescarpeipent des pentes sur lesquelles ils s'élevaient en r^pcjait l'approche très difficile aux machines de guerre* Sur une hauteur isolée comme celie-là, il ne se trouvait point d'eau pour les besoibs de la ville j mais du pied de la montagne jaillissait une énorme source d'eau vive qui avait été. tout entière enclosedans une large tour des plus foitcs.-iDe l'enceintede la ville aérienne, une voie souterraine aboutissait à la source ^ et c'était par-là que les habitante descendaient puiser de l'eau, sans être vus ni pou-^ voir être inquiétés du dehors**
Pour l'intelligence plus complète des événeai^nts nUérieurs, il ne sera pas hors de propos de jeter ici quelques ^lots de l'origine et de Thislpire de cette ville. Elle avait été fondée par Pompée à la fin de la guerre de SertQrius« l^jes peqples des Pyrénées espagnoles , particulièrement Içs Voscons , uvaient embrassé la cause du général rel>?lle . at vivement inquiété les Romains et leurs adhér^fsits» Sertorius mort et son parti vaincu , Pompée JMg^ que le nord de l'Espagne ne serait jamais paisible aussi long-temps que l'on y laisserait les popula* tions armées qui avaient pris part à la gvierrïç etf'y
(i) Id, loc. cit.
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étaient accoutumées à vivre de bri^^andage. Il résolut dôDC^ suivant une idée et un usage romains, de déporter hors de ses foyers la partie la plus turbulente de ces populations et de la transplanter sur le «ol de l'Aquitanie, dans le district montagneux compris entre les sources et le confluent de la Garonne et de la Neste,. Là donc, dans la meilleure et la plus fertile portion du pays^ il fiti)âlir une ville qu'il nomma Lugdunum, et dans laquelle il établit^ sous la dénomination de Convenues (Convennae), hommes rassemblés de divers lieux , ces déportés 4ont il voulait purger la vallée de TEbre et les Pyrénées espagnoles.
Les Convenues étaient touà ou pour |a plupart <le race ibérienne, et par conséquent les frères des anciens Âquitaniens de César et plus particulièrement des Aquitaniens montagnards. Une fois transplantés parmi ces derniers, dans les mêmes circonstances et sous les mêmes influences qu'eux, ils eurent I^ même destinée et furent enveloppés dansles mêmes révolutions. Je n'hésite poinirà les compter parmi, les peuplades des Pyrénées gauloises qui , vers la fin du sixième siècle (585), conservaient encore l'usage de leur idiome ibérien et dont j'au* raâ bientôt à m'occuper spécialement.
Ce fut au commencement du mois de mars (585) que Muoimole et les autres chefs gallo-romains ou frank^qui restaient attachés à la fortune de Gondovald quittèrent Bordeaux pour prendre , à travers la Vascoûie, leur chemin vers le centre des Pyré- II. 19
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nées. Ils -se mirent en marche avec un énorme bagage qui les suivait lentement , sans ordre, et dont faisait partie le trésor de l'armée porté sur de nombreux cbameauxl
Les chefi^ de la conspiration avaient* ils déjà de& intelligences dans k ville des Convenues avant de s'y rendre? L'histoire ne te dit pas; mais il estna* turel.de le conjecturer. Il y a, et nous le verrons toutàTheure, quelques motifs pour croire que révéque de cette ville, bien qu^ l'on ne cite de sa part aucun acte d'opposition aux Gpndovaldiens, ne leur fut cependant pas aussi favorable que les autres évêques de l'Aquitaine et de la Vasconie; niais quant au comte de cette même ville , il n'y a point d'incertitude sur sa conduite en cette cx^currence« Il se nommait Cbariulfe, nc^m germanique, indice probable, n^ais non certain, d'une origine germanique. On ne sait duquel des rois franks il tenait son poste, ni même s'il le tenait d'un rot frank, et s'il n'était pas déjà seigneur indépendant du pays des Convennes antérieurement à la conspiration gondovaldieniie. Il est sûr au moins qu'il saisit, pour le devenir, i'occasion que cette conspiration lui en offrait ; il: se déclana pour Gondovald aussitôt que la proposition lui en fut faite,, peu importe en quel moment.
Gondovald et les .siens furent dcmc, bien accueillis dans la ville des Convenues^ non^fsevleraeot par Chariulfe , mais par la populatioà talle-^méme, qui s'engagea à défendre courageusement jusqu'au
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ix>ut la cause des conjurés, et qui, s'occupant aussitôt des préparatifs nécessaires pour soutenir un long siège , fît en peu de jours de grands approvisionnements en subsistances^.
Jusque là , et aussi' long-temps qu'ils avaient eu «n vue une haute entreprise et un grand intérêt, Mummble et ses compagnons avaient contenu leur armée dans une exacte discipline et ne lui avaient rien permis de ce qui aurait pu soulever contre «lie les populations qu'elle avait traversées en tout sens. Du moins l'histoire de ces temps, toujours attentive à tenir note des brigandages ordinaires des armées, n'en impute-t-elle aucun à celle de Gondovald, avant son entrée à Lugdunum des Convennes. -
Mais One fois là, et déchus comme ils Tétaient de leurs hautes espérances, ne songeant plus guère qu a leiir salut personnel, les chefs de cette armée n'hésitèrent pas à. l'assurer par une perfidie des plus insignes. Feignant de croire que l'armée burgondienne approchait, ils engagèrent les hommes de guerre des Convennes à s'armer et à marcher les premiers à la rencontre de l'ennemi. Confiants et braves, ceUK^ descendent en armes dans la plaine, et les Gondovaldiens saisissent ce moment pour chasser hors des remparts presque tout le reste de la population , ferment les portes et demeurent les niatitresdés fortifications, des approvisionnements, des habitations et de toutes les richesses de la ville.
(i) Gregor.Tur. VII. 34.
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Ainsi chassés de leurs foyers, les malheureux Convennes se dispersent de tous côtés, chacun cherchant un asile où il espère le trouver*.
L'évêque ne fut point excepté de cette rigueur, et c'est la raison pour laquelle j^ai supposé plus haut que les Gondovaldiens le tenaient pour suspect; car il n'est pas probable qu'ils eussent voulu se priver de l'appui d'un complice si important, s'ils avaient pu y compter. 11 y a d'aïUant plus d'apparence qu'ils avaient quelque motif particulier de défiance à son sujet, que les autres prêtres ne furent point <5hassés de la ville.
Tandis que ces choses se passaient au pied des Pyrénées, l'armée de Contran, partie de Poitiers, était venue camper sur la rive droite de la Dordogne , où elle passa plusieurs jourà en attente de renseignements sur l'armée de Gondovald. Celle-ci était déjà fort en avant sur la route du pays des Convenues, ou peut-être .y était-elle déjà arrivée, lorsque les généraux de Contran apprirent vaguement et sur des informations inexactes qu'elle se trouvait sur les bords de la Garonne avec un grand bagage, dont les trésors de Rigonthe faisaient psur* tie. k ces nouvelles et à l'annonce de trésors, les Burgondiens s'ébranlent rapidement^' passent la Dordogne et viennent camper sur la rive droite de la Garonne, entre Agen et JBordeaux^.
Les fantassins sont obligés de faire halte pour
(i) Id. loc. cil.
a) Id. VII. 35.
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préparer ou chercher des moyens de passer; mais tous les hommes ayant un cheval ou pouvant s en procurer un, i«ipatients d'être à l'autre bord , s'y lancent à la nage. Maints chevaux et maints ca-valierâ sont emportés par le courant; les autres traversent heureusement; ils s'avancent jusqu'à l'endroit oit, d'après les renseignements obtenus, ils espèrent trouver l'armée et les bagages de Gondovald. L'armée était déjà bien loin, mais quelques-uns des ehanneaux chargés d'or etd'argent étaient restés e» arrière et tombèrentau pouvoir des davaliers de Contran ou du petit nombre de fantassins qui avaient pu les suivre. Ce fut là seulement que les Austro- Burgondiens apprirent des nouvelles certaines de Gondovald et surent qu'il venait de se renfermer avec une armée encore assez nombreuse dans la ville des Convenues.
A cette nouvelle, et sans attendre l'infanterie qu'elle avait devancée , l'élite des Austro-Burgondiens poursuit rapidement sa route à travers la Vasconie, ne s'arrêtant nulle part, sinon pour piller. Arrivée sur la portion du territoire d'Agen située Outre-Garonne, elle y trouve une église renommée bâtie en l'honneur de saint Vincent, sur le lieu même où le saint avait souffert le martyre.
C'était une des égliâes les plus vénérées de la Vasconie, et les habitants de lieux voisins^ sur le bruit de l'approche d'une armée de Franks, étaient Aenus s'y réfugier avec tout ce qu'ils possédaient de j)lus précieux. Ils avaient trop compté sur la «lin-
leté de ce lieu; lavant-^arde austro-burgondienne^ trouvant qu'il serait trop violent d'en forcer le& portes 9 y mit le feu, entra, et tout ce qui lui tomba sous la main, profane ou sacré, fut enlevé en un clin d'œil^ Aubout depeu dejours, l'armée entière était réunie autour de la cité des 0>nvennes9 et avait dressé ses tentes dans la plaine que dominaient les remparts.
Si différente qu'eUe fût de ce qu'elle avait été avant la défection du duc Didier, la position des Gondovaldiens n'était, cependant pas aussi désespérée que l'on pourrait se le figurer au premier aperçu. La ville où ils s'étaient enfermés était la plus forte de la VasConie; ils étaient en grand nombre pour la défendre, et depuis qu'ils avaient chassé les habitants, ils ne couraient plus aucun risque d'être gênés dans l'emploi de leurs moyeiis ; ils étaient commandéspar lé premier homme de guerre du temps, ayant sous sesordres d'au très, chef» pleins de bravoure et d'expérience; ils n'avaient point à craindre d'être âfTamés, ils avaient des vivres pour des années. Enfin 9 malgré leur perfidie envers les Cou venues, lès populations en^vironnantels sem*^ blaient combattre encore pour eux contre les assié* géants; nul de ceuK-ci ne pouvait. sans risque s'éctirter tant soit peu du camp ^. -et de ceux qui,, entraînés par l'ardeur du pillage , osaient - s'awnr turer à distance, aucun ne revenait^.
(i) Ici. loc. cit.
(^ Ifl. lôc. cil
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Les premiers jours du siégé se passèrent en préparatifs d'attaque , et Tc'est sans doute à ces jours-là qu'il Êiut rapporter les colloques étranges de Gondo\ald et des assiégeants <!lont parle Grégoire de Tours, si toutefois ces colloques peu vraisemblables sont vrais ou exactement rendus. Suivant Grégoire, beaucoup d'hommes de Tarmée austrq*burgondienne gravissaient la montagne des Convenues , s'approchaient le plus possible des remparts , et de là vociféraient de toutes leurs forces à Gondovald des questions injurieuses ou ironiques, rc Est-ce toi, lui criaient-ils, qui au temps du roi Qotaire. barbouillais de peintures les murs des. oratoires et dés ohambres? Est-ce toi que les habitants des Gaules avaient coutume d'appeler Ballomer? Est-ce toi qui, pour leé \aines prétentions que tu mets encore en ^vaat, as été plusieurs fois tondu et envoyé en exil par les rois des Franks?» Et à toutes ces interpellations, Gondovald répondait avec autant de poli<^ tesse que de bcHihomie. Il contait aux questionxieurs son histoire par le menu , persistait à se don«er,^our le fila de Clotaire^ en indiquant des galants de la vérité de «ses assertions , et disait à qui pouvait l'ignorer encore, comment, par qui et pourquoi il avait été attiré de Çonstantinople en <îaule. ;Peut-étre les questions des assiégeants étaient-elles inspirées oar une curiosité sérieuse plutôt que par l'envie d'insulter Gondovald; et il »*çst pas sûr que les réponses de celui -et tour-
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liassent à Tavantage et à l'honneur des rois de la Gaule*.
Les attaques commencèrent et continuèrent durant quinze jours; les assiégeants y perdirent sans fruit beaucoup d'bomtnes et toutes leurs machines de guerre. Il fallut en construire de nouvelles ^ qui ne réussirent pas mieux que les autres; elles furent de même écartées ou écrasées par les blocs de pierre lancés du haut des murs. On entreprit de combler le fossé du côté de l'Orient, sous une portion de murs que l'on croyait apparemment la plus, faible ou la moins bien gardé/e. Les assiégeants n'y furent pas plu* heureux qu'ailleurs; partout les Gondovaldîens faisaient face, et de partout ils repoussaient l'ennemi. Entre les chefs qui les conduisaient et leur donnaient l'exemple de bien combattre, se distinguait le fameux évêque Sagittaire; le casque en tête et la cuirasse sur le dos, il ne quittait pas les remparts*, se trouvait sur chaque point attaqué, toujours prêt à lancer le premier trait ou le premier quartier de rocher*.
Le siège durait déjà dfspuis plusieurs semaines sans être plus avancé que le premier jour. Persuadés enffin qu'ils ne triompheraient point de la vigilance de Mutmmole , de sa bravoure et de sa fortune à la guerre, les généraux austro-burgondiens
(i) Greg. Tur. VU . li&.
(7.} Jd, VIL %7.
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l'attaquèrent par un c6të beaucoup plusfaible.Muii(irnole n'était au-dessus de ses contemporains que par sa grande capacité ; dans tout le reste il était de son tiemps; il en avait les vices et l'égoïsme, bien qu'a-^ ^ec plus de mesure et de retenue que les Barbares. Pour se décider à une trahison il n'avait guère be» soin que de la juger nécessaire ou avantageuse. I^ies chefs ennemis le connaissaient et lui adressèrent un message secret pour lui proposer de leur livrer Gondovald, en lui démontrant la folie qu'il ^ avait de sa part à s'obstiner à la défense d'une <^use déjà perdue. Ils l'exhortaient à revenir à sou seigneur naturel qu'il avait abandonné pour un i.nccfnnu;.ils lui annonçaient qvie sa femme et ses enfants étaient tombés au pouvoir du roi Gon- €:ran, et qu'en persistant dans sa rébellion il met* t:ait leur vie en péril *.
Mummole ne repoussa point le message ; il se <;on tenta d'y répondre vaguement, qu'il ne pouvait s'engager à rien avant d'avoir reçu des garanties. Les autres chefs gondovaldiens qui se trouvaient iencore pour lors à Convenues étaient l'évéque Sagittaire, Wado et Çhariulfe. Le duc Bladaste- s'était évadé quelques jours auparavant. Mummole donne secrètement rendez- vous à ces chefs dans une église, leur fait part des propositions qu'il a reçues et les exhorte à délibérer sur ce
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qu'ils veulentfaire. Ladélibëraiioii ^eslcourie; ils d^ident tous que, «i on leur garantit la vîe, ils abandonneront Gondo val d et le U videront aux as^ siégeants. Ce point arrêté , Mummote a'attend plus que le retour des messagers burgoadiens pour terminer avec eux. Les messagers revienneat avec lassurance de toutes les garanties désirées , et Mummole s'engage alors par serment à leur livrer au plus tôt la personne de Gondoyald et à se présenter ensuite par*devant le roi Gontran pour se remettre sous son obéissance. Les députés {)urgonr diens jurent de leur côté qu'ils s'interposeront pour obtenir du roi la gracede Mumittole, et que, dans le cas où ils ne pourraient l'obtenir, ilsti'eo garantissent pas moins , en leur nompn^re> la vie à ce dernier. Un arrangement semblable jtst conclu avec les trois autres chefs.
Gondovald n'était pa£ difficile à livrer; entre tant d'honimes qui étaient censés combattre poMr lui , il ne connaissait que ceux qui venaient de le vendre et auxquels il s'était abandonné sur la foi <les serments. Aussitôt après leur traité conclu, Mummole et ses -compagnons vont le trouver et lui tiennent ce discours : « Noui^ t'avons juré fidélité, tu le sais, et c'est en conséquence de notre serment que nous venons te donner un conseil salutaire. Sors de cette ville et présente-toi à tou frère, comme tu en as eu souvent l'intention. Nous venons d'avoir un entretien avec ses officJers , el
DE GOI7DOVALD. . HQ^
ils nous oot assuré que le roi n'a aucune envie de
te perdre, parce qu'il ne reste presque plus per*
sonne de votre race*.» <
A oelte proposition Gondovald, com]MreHant qu'il ^tait trahi, répondit en pleurant : «cC'est sur votre in» citation que je suis venu dans les Gaules, et j'y, suis venu avec d'inunenses trésors en or, en argent ^t en divers objets. Gk)ntran-Bozon m'en a volé xine partie; une autre pailie est gardée dans Avi» ^non. Sauf l'aide de Dieu, j'ai placé «n vous toute Bnan" espérance , et c'est par vous que j'ai voulu régner. Maintenant c'est à Dieu que vous avez affaire j et s'il y a de la fraude dans vos discours , que Dieu soit juge entre vous et moi. » Mummole prit laparole pour le rassurer. « H n'y a point de fraude dans nos' discours, lui dit-il; à la porte de la ville sont dès leudes du roi , des braves qui attendent fx>n arrivée. Seulement, pour n'avoir point un air tie jactance , quitte ce- baudrier d'or que je l'ai donné ; rends-moi aussi mon épée et reprends la tienne. ]» Goxulovald s'empressa de le satisfaire et lui rendk le baudrier et Tépée en lui disant : « Ce n'est'pas sans de tristes soupçons que j'eutends ce* paroles et que je me vois dépouiller d'objets que j'aidais tenus jusqu'à présent pour des gages de ton cimitié. » Mummole persista à lui affirmer qu'il ne lui arriverait <rien de fàcbeux.Gondovald, cédant à la nécessité, se laissa conduire à l'une des portes.
(i) 1(1. loc. cit.
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de la ville où Fattendaient OHon^ comte de Bourges, et le fameux Gonlran-Bozon. Mummole les aborde, leur remet sofi prisonnier entre les mains, et 9 retournant sans mot dire sur ses pas avec son escorte, il rentre dans la ville dont la porte est aussitôt refermée. Il n'ëtait point assez barbare pour souffrir la vue de ce qui allait se passer^. y>
Gondovald, se voyant au pouvoir de ses ennemis , leva les yeux et les mains au ciel en disant : a Juge éternel, vengeur des innocents, Dieu dont procède toute justice et à qui le mensonge déplait, je te recommande ma cause et te prie de me venger de ceux><{ui m'ont livré innocent à mes ennemis! » Après avoir prononcé ces paroles il fît le signe de la croix et se mit en marche en avant de ses gardiens pour gagner le bas de la mon^tagne, autour de laquelle Tarmée entière des assiégeants était rangée pour l'attendre. Il marchltit sur une pente escarpée et raboteuse , lorsque le comte Ollon , qui se trouvait le plus près de lui, le poussa violemment et le jeta à terre, en criant à ceux qui les regardaient d'en-bas : « Voilà votre fiallomer , voilà celui qui se diffils et frère de roi.» Là-dessus, et avant que Gondovald se fut relevé, il le frappa au dos d'un grand coup de lance; mais le coup, amorti par une cuirasse , ne blessa point Gondovald qui, déjà debout, gravissait rapidement la
montagne comme pour regagner la ville. Gontran-
(i) 1(1. \ov. cil.
DE GONDOMLLD. 'iol
Bozon ne lui en laisse point le temps; saisissant une lourde pierre , il la lance de haut en bas sur la tête de Gondovald, qui tombe , le cerveau fracassé et mort sous le coup.
A peine fut-il à terre que tous les Burgondiens se précipitèrent sur lui; chacun voulait luj porter son coup ou lui faire son insulte ; on lui arrache la barbe et les cheveux ; on le traîne par tout le camp, attaché par le pied à une longue corde, el quand la soldatesque est lasse de jouer avec ce ca* davre, elle l'abandonne sans sépulture a'u milieu de la plaine*.
Il parait qu'aussitôt après sa mort un agent de Frëdégonde arriva dans la ville des Convennes, avec la commission secrète d'aider Gondovald à se sauver et de lui (aire de sa part, les promesses les plus capables de le décider à se réfugier auprès d'elle. Cet intérêt que Frédégonde prenait au sort du malheureux aventurier est un mystère de plus dans la conspiration et la destinée de celui-ci^.
Suivant la convention de Mummole avec les Âustpo-Burgondiens, la ville devait être ouveite à ces derniers le lendemain au point du jour. Les Gondovaldiens' passèrent la nuit à piller les églitses et à cacher leur butin; le jour venu, la. ville fut ouverte aux assiégeants; il s'y trouvait encore, outre les soldats de Mummole , quelquesHun^ des habi*
(i) Id, loc. cit.
(a) Id, VH. 39.
3oQi CONSPIRATiOlf
tants que ces derniers yavaleotsaos doute retenus on ne sait pourquoi. Gondovaldiens ou Con venues, tous furent massacrés sans distinction, sans excep* tien et sans merci. Les prêtres eux-mêmes ne furent pas épargnés; les Austro-Burgondiens les égorgèrent gtu pied des autels. Quand ceux-ci se furent bien assurés qu'il ne restait pas dans la ville une seule créature vivante, ils y mirent le feu , et bientôt il n'y eut pFus un édifice debout ; palais ^ maisons, églises, remparts, tout cela ne fit qu'une seule et même ruine K Ce ne fut que cinq cents ans après qu'une nouvelle ville des Convenues , sous le nom altéré de Comminges, fut bâtie sur le site de l'ancienne.
Après ce carnage et cette destruction, les généraux austro-burgondiens redescendirent dans leur camp, où ils conduisirent Mummole et ses compagnons. Ils avaient déjà expédié un message au roi Contran, pour le consulter sur ce qu'il fallait faire de ces dangereux prisonniers, et, malgré la foi donnéede leur sauver la vie, déterminésàiaire d'eux tout ce que le roi en ordonnerait. Il ordonna de les tuer; Wadoet Chariulfe s'étaient évadés un peu avant l'arrivée de cet ordre; mais ils avaient livré àLeude- ^sile leurs fils pour otages, e% l'ordre venu, ceux-ci
(i) PMtquam aviem «anotos interfcoemiit, ut aon rtmantrcl iniugeos ad parietem, omnem urbem cuin ecclesits reliqubque sedificiîs succenderunt, nihil ibi praeter humum Taciiaa rtlinquenles. Greg. Tur. VII. 38.
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s%ont mi& à tnort uu lieu de leurs pères. Le bruitde oette exécution 'vient aux oreilles de Mummole qui oomprend par-là quel sort l'attend ; il s'arme aussitôt comme pour un comhat et court à la cabane qui servait de tente à I^ud^esile. Celui-ci lui demande oe qu'il a et ce qu'il veut. « Je vois que Ton ne tient point, les paroles données, répondit-il ^ et je suis ici en péril de mort. » Je sors^ répliqua le général h>urgondieif>, et je vais donner des ordres pour ta sûreté. » Il sort en efiet , mais pour commander aux premiers isotdats qu'ail rencontre d'entourer sa caiDane et de tuer Mummole.
11 ne restait plus à celui-ci qu'à faire une fin digne de ses beaux jours de guerre. Seql dans la i^abane èù ii est assiégé, il se défend long-temps €^t tient à l'écart 4es plus liardis, A la fin tentant un effort désespéré, il, s'élance hors de la cabane oomnEie pour se faire jour à travers les assaillants ; nriais frappé au même instant d'un coup de lance clans chaque flanc ^ il tombe et meurt.
I^'évéqueSagittaire, présent à cette scène, essaie à
la faveur d'uw déguisement de s'enfuir et de gagner
Une foret voisine; mais il est suLvide près par celuî
même qui a eu Tair de vouloir le sauver en l'aidant
à se déguiser^ et qui d'un coup de hache lui abat
la tête avec le c2^uchon dont elle est enveloppé^^.
Mummoie ndort, la conjuration dont il avait été
le chef à la fois politique et militaire, et dont il
(i) /(/. loc câC
avait peut-être eu seul tout le secret y était auëanlie* Les divers détachements dont se composait l'armée austro-^bqi^ondienne, qui venaitde détruire la ville et de dévaster le pays des G>nvennes^ eurent alors la permission de retourner chacun dans son pays, et chacun y retourna comme il en était venu, ra* vâgeant , pillant et massacrant dans le trajet.
D'après l'ensemble des faits relatifs à Goudovald, chacun pourra, ce me semble , aisément se persuader que ce mystérieux personnage se croyait de bonne foi ce qu'il était très probablement, le fils de Clotaire I". On trouvera plus difficile de se faire une idée de son caractère et des vues qui l'avaient déterminé à une entreprise aussi hasardeuse que celle où il périt. Au rapport de Grégoire de Tours, il avait reçu dans sa jeunesse une éducation distinguée, et, comme on disait alors, il avait appris les lettres. Son long séjour en Italie et à Constantinople , ses relations fomilières avec les hommea les plus distingués de l'Empire d'Orient, avaientachevé de polir ses mœurs et d'effacer en lui tous les traits de la barbarie native , pour en Êdre im homme de tout point civilisé, mais plus amolli :peut-etre.qa'il ne convenait au succès de ses projets; La iacilité avec laquelle il se laissa entraîner dans une grande tentative oii il ne pouvait rien parJtii^méme, où tout sofn rôle se. bornait à être l'instruflaent docile des ambitions les plus disparates et les plus gros^ sières, dans une tentative où tout dépendait poui" lui de la foi d'hommes connus du monde entiei ^
pcmr n'en pas avoir y autorise à lui suppoier tide TarnlHlioix , mais peu de bon sens et même peu de fierté de caractère.
Il avait deux fils qui l'avaient suivi de Constantinople en Gaule ^ mais dont il n'est point question durant tout le cours^ de sa conspiration. On voit seulement qu'après sa mort tous les deux étaient en Ëspaigûe, où il parait que leur père les avait envoyés par précaution , avant de s'enfermer dsins la ville de» Convenues. Ils trouvèrent«ans doute quelque appui chez les Yisigpths; car quatre ans après la chute dç Gondovald, ils faisaient encore ombrage au roi GpntraUy qui parut jun moment craindre que Brunehaut n'eût le projet d'épouser l'un des deux.
Et ôe souci ne fut pas le seul qi même le plus grave quela conspiration de Gondovâld, bien que Imprimée, laissa au roi de Bùrgôndie. Tous les conspirateurs n'avaient pas péri; plusieurs s'étaient Sauvés à temps : \Vado avait trouvé un asile en -Austrasie auprès de la i*eine Brunehaut; Cbaipiulfe s'était réfugié dans réglise de SaintrMartin , et Didier, plus puissant et plus fier, s'était renfermé avec Sa famille dans je ne sais laquelle des places de son duché, prêt à repousser par les armes quioônqiie Oserait l'attaquer. D'autres avaient pris d'autres tïioyéns pour se soustraire à là vengeance de Goo^ '^ï^n, et se donner le temps de traiter avec lui.
(i) Gfif..Tiir. nL nd. 3^ .
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Enfin y ptrmi ks odngpiratetm impiuilf ^ tfe Mbv vaient la plupart des évéqueâ et VkqaîU&ne^ i}iiel ques-uns du royaume de Burgondie, et T\iéodûfê celui de liforfleilie.
C'était à tous ees derniers que Cionfran pardmi nait le nniina d'avoir secondé la tentative de Gofl dovald ) et il avait foroié en kii-méme le projet ë*ei envoyer un grand nombre en exii. Cependa^it^ n*o sant point prendre Tînitiative desa venf eaocf^ Il « contenta de iraiteir durement ceux de ces évéqoe qui se présentèrent à hii pour obtenir leor .pmnB et de les ajourner a nn concile qui fut convoqué i Màcon pour le mois de novembre de la mém année (585)^ concile où les évéquet âcca^s de vaient être juges par le corps des évéquea di royaume dé Bui^ondie.
Ce concile s'assembla en effet au lieu et au tenp convenus; il prit une aorte de parti mitoyen entr le désir de ne point trop déplaire au roi Gont» et le projet formel de ménager les éyéquea aceciséi Parmi ces derniers ^ l'évéque deCahortf^ Uiteîsinioi fut le seul puni ^r une suspension et une pén tence de trois ans. Ton» les autres furent absoi et rentrèrent en grâce auprès de Contran , qui n*oi pas être plus sévère que le concile. Après s^éti ainsi soutenus les- uns lés autres dans cette drcoBi lance critique, les évéques intervinrent en fiivei dcB conspirâtetirs taïca dont le sort était encore il décis ; et en particulier en faveur du duc Dtdie: qu'ib présentèrent à Gontratiw Le ciuc a'^en retoun:
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pardonne et comblé dos bonnes grâces et des pré^ sents du roi; mais comme nous le verrons bientôt^ cette clémence n'était pas désintéressée^.
Enfin, pour achever de se réconcilier avec les évéques qu'il avait un ihOm^nt effarouchés par ses menaces , Gontran distribua entre les églises de son royaume la part qui lui était revenue des trésors de Mummole. Car, aussitôt après la condamnation du rebelle, sa femme avait été arrêtée et contrainte à découvrir le lieu où il tenait ses richesses. On les réputait immenses et on les trouva encore audessus ^e ce qu'on les réputait ; elles consistaient en û5é talents d'afgent et 3b talétits d'ôr; la moitié de tout cela fut dontiée à Childebert.
(i) M Tffl. ao.
TENTATIVES DES FKANKS POUR COMPtlÎTER LA COITqvtTE DE LA GAULE. ; — GU£|IR£S CONTRE LES VISIGOTHS, — CONTRE LES BRETONS. — EXPÉDITION CONTRE LES LOMBARDS.
La conspiration tramée au nom de Gondovald avait amené une réconciliation passagère , un rapprochement accidentel des impulsions divergentes et des intérêts opposés entre lesquels se traînaient péniblement la conquête franke et les gouvernements nés de cette conquête.
Brunehauty Chiidebert, ou, si l'on veut, les tuteurs de Childebert *et les autres leudes austraiiiens qui avaient trempé dans cette conspiration , y avaient trempé dans des vues très diverses. Les uns avaient voulu la tourner contreChilpéric, d'autres^contre Contran; à plusieurs elle avait paru un moyen de relever l'Austrasief de l'état de faiblesse oii elle était tombée depuis la mort de Sigebert.
Les leudes neustriens ou burgondiens qui Ta-— vaient secondée dès le principe^ ou plus tard etz^ lorsqu'elle avait déjà éclaté, y avaient vu une occa — sion de restreindre ou de contenir ce pouvoir mo— *
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Darchique dont ils se défiaient et qu'ils craignaient de pins en plus.
Enfin y dans l'avéneinent d'un chef civilisé , protégé par Tempereur d'Orient qui s'était peut-éfre flatté de recouvrer par lui quelque pouvdir dans la* Gaule j les chefs ecclésiastiques ou laïcs des Aquitains avaient vu la chance de secouer ou d'alléger le joug de cette domination franke sous laquelle leur contrée devenait de jour en jour plus agitée, plus malheureuse et plus barbare.
Une fois Gondovald mort, toutes ces prétentions diverses 9 tous ces intérêts contraires des rois, des JLeudes franks, du clergé et des Aquitains qui s'étaient un moment compliqués ensemble, se dégagèrent l>ien vite les uns des autres pour reprendre tous leurs tendances opposées.
L'état général de l'empire frank, après le dernier^ ^soulèvement de l'Aquitaine, n'était pas, de bien s'en fallait, un véritable état de calme; mais telle ^tait au moins la situation respective des trois voyaiîmes dont se composait cet empire , qu'il n'y ^vait aucune chance bien prochaine de guerre entre ^ux.
L'alliance que Contran avait contractée avec Childebert , dans la crise de la conspiration gondo* >raldienne , fut confirmée de la manière la plus solennelle, au mois de novembre 687, par le fameux traité d'Andelot, dans lequel Gontran garantit de ^nouveau à son neveu l'héritage complet du royaume de Burgondie et toutes les autres concessions qu'il
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lui avait déjà faitef en 5S$* Qrmieb«m iiit^pvi«( comme partie dans ce nouveau traité, piqr l^qufl elle te récaacilia av€o 1^ roi 4e B4rgioQfUe 9 mfiytnnatftt la ebnatioQ oa la re^titatio» qù# lui fit q^uin;! de cinq yiHt^ de l'Aquitaine oii de la Yateonia , à qudquetrUQes desquelles elle avait des dwit^ à «ai* sap de son douaire. C'étaient Bigarre, Lascar ^ ficM^ deanx^ Limoges et Cahors^* Elle fut mise umiAr diatenfient en posaession de oette deraièpe; mais pour les quatre autres , il ûit oonvann qvCjfUA^^ ne lui seraient wndues qu'après la mort de' Qpntrab. H y s^vaity eomme nous le verrons hientdky quelque chose d'illi|si»re dans oelte restitutiopi waU Imi* nebmMts'en tint pour contente eftlapaii^nfiitpllii solide entre }es rayaumea de Burge^die et d'Anstrasie.
Ge dernier royaume ayant ailnsi reeouvréf du moin& en ps^tie, son indépendtfnoe et ses foraes, Brunebaut el Cbijklebert en aui^ient prôf^ volen? tiers pour attfiqner la Nenstrie et se vfmgende Fi^ dégonde contre laquelle iU. avment mamls gn^, anciens ou nouveaux; mais f en sa qmUtéf de Miteuf
de Clotaire II , Gontran avait intérêt à ménager la Neustrie, où il exerçait un certain ppuvoiv et où il ac^wait à devenir complètement le mettre* Qi^ CkSrdeb^rt et sa mère qui s'étaieni engagés eQvws GKuhtran à ne rien faire d'inq>orta)lt sans sûa eomili
et auxquels il imlKirtait de tenir parole , tU
{t) Oetiwf. Imi Wlè» UL sou
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nui^nt par c$itfi con«idératiop d'une guerre ou leum ressentiiMflto peri^onoeU auraient été secondés par la tendance nationale de« Auttra^iena»
A k mort de Cliilpérîc , la Neustrîe , quelque tempe le idu§foi*t de§ troi» royaumet ûranki, en éttin tout d'un coup devenu Je plus faible. Ce n'était pae la &ute de Frédégonde ; cette (émvAe eiLtraordinaire exerçait ënergiquemeut le pouvoir royal au nom 4e «on filft Qptaire et «'opposait avec autant de persévérance que d'habileté aux vues ambitieuses de Gc^ntran sur la Neustrie. Ëqtrenielant à^ropos les ménagements et la fermeté f elle contenait bs leudy^ ii^ustriens dansrla soumission j, et avait réuasî à Élire noiàmer maire du palais ce même LandrÂc que dea. bruits publics avaient signalé .comme son amant^ et. comme te meurtrier de Qûlpéric , «Miis daftalequei elle n'avait vu, elle, queTbomme brave, actif et dévoué dont le pays avait besoin dans des coflfonctures difficiles. Telle était enfin b situation de la Keustrie t que ce royaume, capaUe encore de somtenîr la guerre, ne pouvait cependant guire4tN tenté de la iaire*
0a)ns cet état de chosesi ce qui reetait aux jraîs franl^ |l'M:4eur belliqueuse et conqiiérattte deviatt natuMUemeat m tourner à d'autres giiefrei qu'à det f^erres inteatinea mr de parent à parent 6on^ tfPto enlfeirît d» icompiéier la eonquéte de la Gaule pof ht AMaeiiskm de la SepÔmanie et delà Bretagne. Childebert, qui arrivait à l'^ge d'aimer la guerre et de la fieiire, résolut de descendre de- nouveau en
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Italie y pour y attaquer sérieusement les Lombards qu'il n'avait voulu jusque là que rançenner. Je dé* crirai ces diverses^ expéditions avec le détail néces* saire, pour en faire ressortir les graves résultats qu'elles présentent pour l'histoire des Fratiks et de la Gaule sous leur domination.
Les dernières hostilités entre les Franks et les Visigoths dataient de Tan Sya ; elles n'avaient pas été à l'avantage des premiers qui y avaient 'perdu Lodève et son territoire. Le motif pour lequel Gofr tran reiprit cette guerre suspendue quatorze ans était indubitablement de conquérir la Septimanie; car, comme il disait lui-même 9 « c*était une honte « pour les Franks de souffrii* que les limites de ces « horribles Goths s'étendissent jusque dani^ la « Gaule *.» Toutefois il croyait avoir besoin d'un prétexte pour les attaquer ; mais ce prétexte y il le trouva aisément.
Vers l'année SSo, Ingunde, une des deux filles de Brunehautetde Sigebert, avait été donnée pour femme à Herménegilde , fils de Leuvig^lde, alors roi des Yisigoths. Ingunde avait pris sur son mari un ascendant dont elle usa pour le convertir au catholicisme; or, cette conversion avait brouillé[Herménegilde avec son père et l'avait jeté dans lé parti des Grecs encore alors en guerre avec lès Yisigoths pour la possession dé l'Espagne. Battu et pris par
Leuyigilde> le jeune révolté n'avait d'abord été,
(i) £ù.ùi.yiL3o.
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condamné qu'à l'eKii ; mais bientôt après son père
s'était ravisé et l'avait fait mourir. Le sort d'Ingunde
n'avait guère été plus heureuft; avant d'entrer en
guerre ouverte contre son père, Hérménegilde
l'avait coafiée aux Grecs ses alliés; ceux-ci ne sachant
plus que faire d'elle après la mott de son mari^
vivaient décidé de la conduire à Cônstantinople à
X'empeçeur; mais elle était morte en Afrique et
oomme prisonnière entre leurs mains ^. Goiitran
imputa sa mort à Leuvîgilde, et ce fut sous prétexte
<ie la venger qu'il déclara la guerre aux Visi-
gotfas. ,
Levant contre eux toutes les forces de son m'oyaume, il envoya d'abord sur les côtes occiden- ^tales de l'Espagne une flotte probablement partie cie Bordeaux , et qui avait l'ordre de descendre en Cîalice pour la dévaster, tandis que son armée de t:errë envahirait la Séptimanie par plusieurs points ^ la^fois. .
Les milices du royaume de Burgondie, composées tant dé Bui^ôndiens que de Franks et de Gallo- Homains, passèrent les unes la Saône et la Loire, les autres le Rhône, pour descendre dans la partie orientale de la Séptimanie. Là, renforcées par les Arvernes, elles entreprirent le siège de Nimes. Cette portion de. l'arriiée de' Gontran était com- :Knandée par un duc gallo-romain, probablement gtuvemeur de. la Provence bui^ondienne, lequel^
(x) Greg. Tur. Hist. V. 39. — VB43.
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à #Qii Qom latio da Calonmiosusi joignait le surnom
J41 popalatioa militaire de i'^uitaioa (4oni «ou» iui$6 à GooUrf n.y c'est^-dir^ çeUe da fiouigaa, de Saiut^fiy df périgueujL, d'AjDgouléfiie et d^^UAÎeurs 4utres villes, se porta de son côté 4ur C^K^aiiaoQiie* Ues ToulouAaips, et eu géoéral les Aquitaiiift méridionaux, ne prirent aucune part à )'e(pedltipii«,
I^es iavçes burgondienn^^ ëubouèreuit partout; et d'abord la flirte, au Ueu de déi^ii^er la Qaliçet CQiBine elie eu avait la oonugne, fut liorrihlement maltraitée par les Visigolhs. La plupart des vai**
sîtaux furent d^ruits, et les homuies qu'ils portaient taillés en pièces ou faits piisonniei». Il n'y eu eut qu'un petit nombre qui parvinrent k^ a^^ver «ur de légers bâtiments et vinrent moonter ea Gaiule U perte 4e tout le reste .
La portion de l'arma qui devait prendre Intimes s'effraya bientôt de iq^diflicultë de l'entrepriàeK |iHe
se contenta de tout dévaster aux euviron^^ de détruire les moissons, d'arracber les vigneai^'abathrt le& oliviers par >e pied, et alla aumeâsivament mettre le siéJi^ devant plusieurs autres viUes des plus voisiiies. Toutes étaieat fortes, bien apfmh' visionnées, bien gardées, et aucune ne fat priât. Un ^ul château dont eo ne dît pas le fiem traitaaveu les asaiégeanta et leur ouvrit soi parles, à oon»— dîtion qu'il n'y obérait fiiit aucun 8m4; mm kt Bu#—
(i) Greg. Tur. Hist. Yllt. 3o«
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goodîâos n'y furent pas plut4^t entrés^ qq'Us mir^Pl tputau pîU^e at emmeofrippt 1^ babitmils pri« spDm6r&, Çefut là Tupique ^HplQÎt d'Jlil^ AQinbreuw armée qui «vcUt plusieurs ducs à m tête} lè$ (U(£év r^flte corps dont Me était coinpose^ se r^tirèreot ]|it4«6sus, chacun de sqi| c6ta^.
Ce qui arriva à l'armée de Carca;&sonne est plus singulier, mais plus obscur et plus vi^uement r^ cQfité p^ Grégoire de Tours. II. par^trail, d'après 1^ récit du bon évéque, que les Aquitains vepus^ à Carcassioune pour, en faire le siège y iHrraient entréa ^W tirer Qècl^e, les liabiMwts leur ayant ouvert l^ur<s portes de pleiq gré et de lûanière à ^re soup- ^gpnoer qu'ils étaient d'idtelligenoe. . avec eui^ Ce^ ]^ei^dant la suite répondit fnal % un tel délwt. P^r Tip fciruaque çb^ingenient que l'b^stoire n'eiqpliqua pas,, puiis^probablçin^nt occasionné par rinsoleno^ de l'armée bui^ondicnAe > cette aro^ sie vit m q^qu^ instants r^jetée h^^^ dcis murs de Caiy oassonne ; les portes furent refermées sur eila ed ^e% YiMg%tbs pati^uf^nt de (eûtes p^rtsàleiu^ postes, sn/ff }e# terrasses de leurs murs et sur ies cinies 4^ lem^ loursy prels^àt défendre jusqu'à l/a, deroi^
eiitrénHté une tiUe qu'ils venaient 4^ Hvrer^ il n'y
Olaji» le premier tran^K^rt de U^ur «plère, les bomm^ de^tktnM^ tientèraiEit 4e vefMrendve lapfaice
(i) Gregor. Tur. Hist. VIII. 3o, (a) Id, loc. cit.
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d'assaut; ce ne fut pour eux qu'une honte de plus. Terentiolus , ancien comte de Limoges qui , selon toute apparence commandait cet assaut , ayant eu la tête écrasée d'une pierre lancée du haut de^ murs/ les Aquitains découragés s'éloignèrent en tuïnulte de Carcassonne et reprirent par bandes détachées la roqte de leurs foyers; mais la retraite même ne tarda pas à leur devenir difficile. Les Goths enâbus-* qués de tous côtés sur leurs pas, les assaillaient, les dépouillaient et les égorgeaient sans risque et sans fatigue. Ils euretit encore plus à souffrir des Toulousains j sur le territoire desquels ils avaient commis de grands dégâts à leur premier passage et qui pour lors sûr leurs gardes , et n'ayant plus à faire qu'à des fuyards consternés, leur rendirent avec usure le mal qu'ils en avaient souffert. Beau* coup de fuyards périrent avant de regagner la terre natale; la plupart y arrivèrent dépouillés du leur, et pas un ne revint avVe le butin qu'il avait fait sur autrui^.
Mais si le désordre, la misère et l'indiscipline furent grands pour les Aquitains , il n'y a pas de termes pour décrire toute l'horreur du désastre de l'armée burgôndienne qui avait fait le siège de Nimes. Comme cette armée avait commis à son premier passage toutes sortes de violences et de brigandages , comme elle avait brûlé partout les moissons et les récoltes, détruit ce qu'elle n'a-
(i) Id. loccit.
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vait pas consommé ou pillé , elle ne trouva plus à son retour ni population pour la recevoir^ ni provisions pour se nourrir. Beaucoup d'hommes tombèrent morts de faim le long des chemins, d'auti*es périrent au passage des rivières; les plus vigoureux ou les plus féroces s'entr'égoi^eaient pour s'arracher le peu qu'ils rencontraient çà et là, ou de vi- ^vres ou de ce qui leur en tenait lieu. Grégoire de Tours dit qu'il y en eut plus de cinq mille qui péri- Tent de la sorte, de la main de leurs compagnons ^. De retour de cette expédition , les ducs qui y avaient commandé n'osaient paraître devant le roi Gontran, tant ils le savaient indigné de tout ce qui s'était passé. Ils se réfugièrent dans une église, et il fallut leur donner des garanties pour les déterminer à se présenter au roi et à subir un examen solennel de leur conduite. Gonlran convoqua pour cet exaiaaen quatre évéques et plusieurs leudes devant lesquels il accusa lui-D^fne ses généraux. Le discours que lui fait tenir à cette occasion Grégoire de Tours et la réponse qu'il y fait faire par les accusés sont également caractéristiques et du plus haut intérêt historique.
<K Comment serons-nous victorieux à la guerre, dit le roi^ nous qui ne savons pas conserver ce que nos pères ont conquis? Nos pères bâtissaient des églises, mettaient leur espoir en Dieu, honoraient les martyrs, respectaient les prêtres, et voilà
(i) Id* loc. cit.
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cottunMt ils remportèrant des vidtdlMé^ «cttUnetit aveé l'Aide de Dieu , artné^ du gUnte et cômreiis du bouclier, ils souiiiireiit les iiatldttà eliliêttties. Hiiis nôtis, tion-seulement Doiis né èmigitidns pas Dieu; nous dëvastons ses temples , noiis tHotls ses prétt^ et nous brisons ou dispersons détisoirement les reli(]ties des saints. Voilà potfi>qiibi tios mains sont débiles y pourquoi notre ëpée hé taille plbs, î>ourquoi notre boudier ne ttous couti'^ plus cotnftie autrefois. Si ces malheurs sont ma faute, que Dieu en fasse tomber la punition sur ttia tète: mais si c'est tous cjui méprisez l'autorité royde <jui n^ligez mes ordres , c'est sur rotre tête que
la hache doit tomber: Un des chefs puni setri u exemple pour toute l'armée. »
Les ducs accusés répondirent : «Excelleilt roi toutes les choses que vous dites sont traies ; mai que pouTons«-nous faire quand le peuple entier es tonibé dans le vice et quand chaque individu s complaît au mal? Personne ne craint le roî; per^ — sonne ne respecte ni duc ni comte ; et si par hsc — Sard il est quelqu'un de ceux-ci à qui les désofdre-' déplaisent et qui cherche à les réprimer potir prolongation de vos jours, aussitôt le petipte e^* ^ en sédition , aussitôt s'élève un tuminlte ; <^en^^ s'emporte contre son seigneur; chadûn cherclie ^ itti imposer silence comme s'il y albif de sar proipr" '^ yîe«.»
(x) Id. loc. cit.
»n Fiunt. ^ %t^
Gsttt diâaunon constate solraneUeitieiit \m perte de toute discipline militAure et de tout sentimeM soûnl pArmi ke Ftenks; mais elle fie fait point aSset: sentir ce qui se verra midix par .la Alite des événements^ que Texelnple du brigandage était descendu des çhefà aui soldats et des forts aux faibles. Dcr reste ^ elle n'aboutit à rieh Contre ceux dont la oôndttite Ta vait provoquée.
Tandis que (^trtû disputât avec ses généraux sur les causes de leurs défaites^ le jeune Heccvède, fils de Leuvigilde , arrivait d'Espagne avec ul>e puiâsante armée de Visigolhs, à la tète de laquelle il se porta ou il:voulut| assuré de ne trouver de résistanw nulle .part. Il s'avança d'abord par Cap- OBssonne jusqu'à une forteresse déa^née par le Dom de Cab-Âret {^Caput^jirietis)^ qui parait u'»* voir été autre que le lieu aujourd'hui ncNnmé CaSiteluaudari, le prit et de là se jeta sur les terres des TouldUssûns^ où .il fit le dég^t et d'où il enleva beaucoup de prisopniers. Prenant ensuite la direcr tien de. l'est , il descendit jusqu'au Rbène et s'em^ para du cbateau d'Ugernum^ sur la rive droite du fleuve 9 menaça un moment la viUe d'Arles^ et^ revenant sur ses pas^ fit halte à Nimes avec sou armée tictorieuse. Contran ^ ccostemé du désasire de ses armées et inquiet pour la Provence ^ ne put dans k moment rien fidre de plus pour en assurer la défense que d'en changer le gouverneur. Il en éloigna ce Calomniosus, qui s'était ai molfement
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comporté devant Nlmes^ et nomma à|sâ placs le duc Leudegesile, le même qui avait commandé habilement ou du moins heureusement Fexpédition contre Gondovald ^.
L'année suivante (586), Leuvigilde, quoique victorieux, proposa la paix à Gontran. Gelui-ci la refusa et les hostilités continuèrent ; mais on n'en a point le détail. On sait seulement que Reccarède s'établit à Narbonne, d'où il fit maintes excursions sur le territoire des Franks sans y rencontrer de résistance. -
Ce ne fut qu'en l'année 587 que Gontran put prendre des mesures pour pousser plus vigoureasement la guerre contre les Yisigoths. Les Toulousains, comme je l'ai dit, n'avaient pris jusque là aucune part à cette guerre. Après la catastrophe de Gondovald, la ville et le district de Toulouse, qui dépendaient de la Neusirie, étaient restés sous le gouvernement particulier de leur ancien duc Didier; mais il y a tout lieu de penser que celui-^i n'était rentré en grâce avec le roi Gontran qu'en s'engageant à le reconnaître pour souverain , soit en sa qualité de tuteur de Gotaire II, soit simplement comme roi de Burgondie* Toujours est-il certain , à quelque titre que ce fût, que Didier servit Gontran, de tout son zèle et de toutes ses fores, dans la campagne de 687 contre les Yisigoths,
- [i) Jd» loc. cit.
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el tout aauonce qu*il prit ce parti de lui-même et sans consulter le gouvernement de la Neustrie.
Didier se mît en marcLe avec les hommes de son duché et çn compagnie d'Austrovald ^ qui était sou$ lui comte de Toulouse. Leur objet était de «'emparer 4ie Carcassonne; mais leurs préparatifs ayant fait du bruit, les Visigoths avaient eu le loisir de s'apprêter à la défense. Les Toulousains reu^ contrèrent un corps de cavalerie ennemie en avant de Carcassonne y rattaquèrent, et, l'ayant mis en fuite, le poursuivirent vivement. La plupart d'entre eux lassèrent leurs chevaux à cette poui'suite; mais plusieurs s'y obstinèrent, et ceux-là, ayant à leur tête le duc Didier lui-même, arrivèrent avec les fuyards jusque sous les murs de Carcassonne. Du haut de leurs tours les hommes qui le& gardaient, voyant le petit nombre d'ennemis engagés à la poursuite des leurs, sortirent impétueusement de la ville , enveloppèrent de tous côtés les Toulousains, qui presque tous, furent tués sur la place et Didier l'un des premiers» Ceux qui échappèrent, ayant rejoint leur corps d'armée, y racontèrent qe qui venait de se passer. Apprenant la 'mort de son chef, J'armée ne jugea pas à propos de s'engager plus avant dans une expédition où elle n'avait aucun: intérêt propre et se retira sans avoir vu Carcassonne. Le comte de Toulouse , Austrovald , se rendit eh diligence auprès du roi Contran pour lui demander d'être fait duc à la place de Didier, et il le fut, nouvelle preuve de lautorité de fait ou
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de droit , que Gontran exerçait alors sur FAquitaine neustrienne^.
Voilà tout ce que dit l'histoire de cette troisième invasion de la Septirnauie par les armëes de Gontraa. Reccarède ne parut point cette fois à la tête des Visigotbs^ il avait été retenu au-delà des Pyrénées par la maladie et par la mort de son père Leuvigilde y auquel il venait de succéder. Â peine reconnu roi, il se hâta d'envoyer des ambassadeurs à- Gontran et à Childebert. A celui-ci il demandait la continuation de son amitié; à Gontran il pro'po — sait la paix et son alliance. Childebert,* ou, poui — mieux dire, sa mère Brunehaut reçut favorable ment le message de Reccarède dont elle était 1 sœur du côté paternel ; mais Gontran ne daigna pa même voir les députés; il chargea un de se» leud d'entendre leurs offres et de les rejeter*.
Ce fut bientôt après cette première ambassad que Reccarède passa de l'arianisme au catholicisme* et détermina par la sienne la conversion de la plupart de ses sujets visigoths. Il pensa sans- dont que son titre de catholique rendrait ses proposi tions plus acceptables aux rois franks et envoy de nouveaux ambassadeurs à Brunehaut et à Goi»tran; il demandait pour femme à la première C\c^ doswinta sa seconde» fille, et renouvelait k Gontnt '^^ ses oflres de paix et d'amitié.
(i) Greg. Tiir. VIII. /,5.
. (a) U. IX. i. . '
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Mais ce n'était pas tant comme hérétiques que comme rivaux de gloire et de conquête que Contran détestait les Yisigoths et voulait les chasseï* le la Gaule. Aussi refusa-t-il les propositions de \ecearède catholique comme il avait refusé celles le Reccarède arien ; il s'opposa même à ce que sa lièce Clodoswinta fût donnée en mariage au roi x>Dverti et porta plus de colère que jamais dans «s hostilités contre les Visigoths. Narhonne et ^gde étaient encore alors deux villes d!un grand commerce , avec lesquelles tout rintérîeur de la Gaule entretenait des relations suivies. Contran interrompit ces relations et ferma à ses sujets tous le» abords de la Septimanie ^.
La singulière obstination de ce roi k poursuivre la guerre contre les Visigoths et son espoir tenace de réparer ses défaites réitérées s'expliquent cette Fois par les troubles auxquels la conversion de Reccarède donna immédiatement lieu en Seplima- Qie. Athaloc, évêque arien de Narbonne et plein ie zèle pour sa croyance, s^indignant de la voir abjurer par le chef de la nation, résolut de sôuleirer la Gallo-Cothie contre ce chef infidèle. Il trouva iisémênt des ariens ardents ou des ambitieux qui, sous prétexte d'arianismc, embrassèrent ses proi ets. Deux comtes puissante, Cranista et Wildigerne, »e mirent à la tête des mécontents du pays et cherchèrent des atixîliaires parmi les Franks ou les
fil W. I<k5. cit. ' .
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Gallo-RoraaitiSyquî saisirent avidement celte: occasion de piller ou de bouleverser une province des Visigotbs. Le soulèvement fut général ; les insurgés persécutèrent cruellement les catholiques , fireni périr beaucoup de clercs , de moines et de prêtres, et sous un autre roi que Reccarède, c'en était peutêtre fait dès lors de la domination des Visigotbs en- ^ deçà des Pyrénées ; mais Reccarède accourut rapi- — dément d'Espagne, et les conspirateurs ne tinrent^.^tf pas devant lui. Les principaux d'entre eux fureni punis de mort , et la Septimanie resta aux Visigotbs.
L'historien qui nous a conservé la mémoire de cette rébellion ne dit point quelles Franks ou lef
Gallo-Romains qui y prirent part, comme auxiliai res des ariens révoltés, y fussent entrés par l'ordr ou à rinsti<^ation du roi Gontran; mais il est on n peut plus naturel de supposer que ce roi aval cherché à tirer parti d'un soulèvement si favorabl à ses vues.
Il en avait profité du moins pour faire attaque*^ par les Aquitains la frontière occidentale de la Se[>timanie. Le nouveau duc de Toulouse, Austrovald, avait marché à l'improviste sur Carcassonn&y et les habitants de cette ville, emportés sans dout^ par le mouvement général de l'insurrection arienn ^> s'étaient rendus à lui, et avaient juré entre s6S mains fidélité au roi Gontran. Dès ce mopaent la vallée de l'Aude et son débouché sur la plage na-Xbonnaise étaient ouverts aux Aquitains, et le^jr
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livraient toute la partie maritime de la Septimanie. -Un duc frank j nomme fiozon , et un comte galloromain , Anthestius , avaient Tordre de se porter en avant de Carcassonne avec les milices de Saintes , de Périgueux , de Bordeaux / d'Âgen et de Toulouse, et de poursuivre la conquête commencée par le due Austrovald *.
Un historien évalue à soixante mille les hommes commandés par Bozon ^ j mais ce général était un fanfaron dénué de prudence et de capacité. Parvenu aux bords de TÂude, sous les murs de Car-
cassonne, il y campa sans précaution, sans discipline, et sans autre but apparent que celui de boire et de faire bonne chère, dédaignant tous les avis d' Austrovald qui occupait toujours Carcassonne, et auquel il ne pardonnait pas de l'avoir prise sans lui. ^
Cependant l'armée des Goths, sans doute la même qui venait de battre les ariens révoltés, se trouvait à Narbonne ou dans le voisinage. Le duc romain, Claude, qui la, commandait, ayant été informé de la marche des Aquitains et de leur position dans la vallée de l'Aude, se mit aussitôt en mouvement pour les rencontrer. Arrivé au lieu qu'il jugeait convenable à son dessein , il divise son armée en deux corps; se met en embuscade avec l'un, tandis que Vautre s'avance jusqu'au camp ennemi, le surprend
(u Greij. Tur: IX. 3i.
;^u) Ididor. Chronk.
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et l'attaque. Les Aquitains courent aun armes et font (ace aux Goths; ceux-ci feignent d*abord de Tirrésolutioxl, puis ils fléchissent et bientôt prennent la fuite, poursuivis par l'année aquitaine quiVest ralliée tout entière sur leur trace* .Les fiiyards se dirigent vers leur embuscade , la dépassent un peu, et, faisant tout à coup volte-face, ils attaquent les Aquitains de front, tandis que la division embusquée derrière eux les prend en queue et les enveloppe. Le carnage des troupes de Bozon fut horrible Grégoire de Tours , plus enclin à rabattre des victoires des Goths qu'à les exagérer, avoue que le!
Aquitains eurent près de cinq mille homtties luéë:
et plus de deux mille pris K Les écrivains espiagnols ^naturellement plus favorï^bles aux Goths , parlen de cette victoire comme de la plus grande que peuple eut jamais remportée, toutefois sans pré oisèr les milliers de morts et de captifs^. Les débris de l'armée aquitaine furent poursuivis jusqu'au j^pentières de Toulouse, et Garcassonne fut immé diatement reprise par les vainqueurs. A -dater d celte défaite, Gontran ne parla plus de chasser le horribles Goths de la Septimanie; mais il persévér dans son inimitié et ne fit point formellement 1 patte avec eux.
Cette guerre ne fut point la seule par -laqiiell. ^
(i) Loc. cit. *
(a) Tïullà unquam in Hispaniîs Gk)tlioriim. vek maj^or vel simm %û extitit ( Victoria. ) Isidor. Chrooic.
GoQtran essiàya de éompléter la conquête de Ja Gaule; H attaqua les Bretons presque en même temps que les Yisigoths , de sorte que les évene* inents de cette seconde guerre coïncident ou alternent de très près avec ceux de la première. Seule* men t ce ne fut pas en son nom propre et dans l'intérêt immédiat du royaume deBurgondie qu'il fut censé Élire la guerre aux Armoricains; mais en sa qualité de tuteur de Clotaire II et dans les intérêts neus* triens. C'était une manière de disputer à Frédé-* gonde le pouvoir que cette vieille reine exerçait au nom de son fils. Aussi Frédégonde soutint-elle constamment les Bretons contre Gontran , encourageant à propos 9 tantôt leur résistance , tantôt leurs agressions^.
La lutte de ce reste des vieux Celtes contre les Franks n'était suspendue que depuis peu d'années. En 679 ils avaient ravagé et pillé le territoire de Rennes; le duc Beppcdène, qui tenait de Chilpéric le commandement de cette frontière^ avait, par représailles 9 -envahi et dévasté une partie de leur pays; mais ils avaient pris sur-le-champ leur revanche de cette excursion par une autre qu'ils avaient poussée jusqu'aux environs de Nantes et où ils avaient fait d'énormes dégâts.
La guerre recommença en 587. Vers la fin de oette année 9 les Armoricains ravagèrent de nouveau les bords de la Loire. Contran, en avant été instruit^
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envoya aussitôt à Guarocli, alors chef des Afihoricains, une grande députa tion com]posée d'évéqùes el de coitîtes, pour exiger la réparatidn 'des domniages soufferts parles Neustriens, et fit suivre fceÈte d^putation par une armée qui, en cas tle refus de la part des Bretons, avait Tordre de leur faire tout le mal qu'elle pourrait. Guaroch était un chef aussi barbare que ses adversaii*es , qui ne mettait pas au hasard d'une bataille les avantages qu'il pouvait s'assurer par une ruse ou par ime perfidie. Il ne contesta rien aux ambassadeurs de Chilpéric ;il leui^ promit mille sous de dédommagement et de s'abs — tenir désormais de toute excursion hostile sur le&terres de la Neustrie. Sur ces belles paroles^ les am — bassadeurs se retirèrent satisfaits; mais à pein( furent-ils partis avec l'armée qui les accompagnait, que Guaroch recommença ses courses et ses dégâti aux environs de Nantes*. ' • '
Irrité au dernier point de cette insolence bretonne, Gontran donna l'ordre à son armée de se remettre en marche pour la Bretagne ; mais feet ordn fut aussitôt révoqué ou resta sans exécution, d^ sorte qu'il fut constaté pour les Bretons qtle 1^^ tuteur de Clotaire II n'avait pas la force de répri- — mer leurs brigandages. Encouragés par cette con — viction, ils firent l'année suivante (588), dans le^ campagnes de Nantes et de Rennes, unertroisièm^^ irruption plus désastreuse encore que' les préce^^
(i) lu. rx. i8.
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dentés; ils enlevèrent ou détruisirent, toutes les récoltes et emmenèrent captive la population de plusieurs villages.
Ce n'était pas uniquement pour le plaisir de bra» ver un roi frank et de faire du mal à des voisins qui ne parlaient plus la même langue qu'eux^ que les Bretons se jetaient si fréquemment et avec tant d^audace sur les terres de la Neu strie. Ils étaient entraînés à ces expéditions par un attrait plus direct et plus sensuel , par cet attrait du vin qui a rendu conquérant maint peuple barbare. La saison de la maturité des vignes aux environs de Nantes et de Rennes , était l'époque ordinaire de ces expéditions, et l'enlèvement duprpduit des vignes en était l'objet principal; tantôt ils vendangeaient eux-mêmes les vignobles étrangers et faisaient surplace le vin qu'ils emportaient ensuite comme un trophée dans leur terre sauvage. Tantôt ils n'envahissaient les pays à vignobles qu'après la vendange, et s'en retournaient chargés du vin qu'ils avaient laissé faire aux sujets des Franks, Quelquefois, plus pressés, ils ^'en tenaient à dévorer à la hâte, sur les lieux, la récolte des vignes,ou Temportaientsanslaconvertiren boisson. En général , dans toute cette lutte des premiers Franks çt du dernier reste des popula,tions celtiques, ce sont celles-ci qui* jouent vis-à-vis des autres le r^ôle des Barbares , qui vont sans scrupule chercher Sur la terre ennemie tout ce qui leur manque; ce ^ont eux qui ont recours à la ruse, au parjure et à tous les expédients des faibles contre les forts.
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Ce fut seulement en 5go que Gontran se crut en iiiesure de châtier les Bretons. Il envoya contre eux une nombreuse armée sous le commandement de deux ducs 9 de Beppolène et d'Éhrachaire. Beppolène était ce même leude neustrien dont j'ai parlé tout à l'heure et à qui Chilpék*ic avait confié la marche de Bretagne. Après la mort de Chilpéric^ il était resté quelque temps attaché à Frédégondé; mais ensuite mécontent d'elle on ne -sait pourquoi il avait passé au service de Gontran qui lui avait rendu son ancien commandement de la frontière
de Bretagne 9 dont il était resté depuis en possession.
L'autre duc, Ebrachaire, était un ambitieux, j; loux de Beppolène qu'il avait résolu de supplanter et il avait fait son plan pour cela. C'était de . cher dher querelle à Beppolène, de s'isoler de lui, de h laisser battre par les Bretons et de tomber ensuiti sur ceux-ci, qu'il se flattait de trouver fatigués hors d'état de lui résister.
Ce plan réussit à merveille; Beppolène, insulta contrarié, joué par son collègue, se décida à ail quer sans lui les Bretons avec la partie de Tarm^ qui voudrait le suivre. Ce n'en iPiit pas la moitii mais il crut que ce serait encore assez pour battr^*« rennemi,auquel il marcha droit, guidé pffr un prétK:^^ breton.
L'armée de Guaroch était forte; outre les homm ^es du pays, il avait à ses ordres une bande de Saxo wns de la colonie de Bayeux qui , vétu> et tondus à fa
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manière des Bretons, n'avaient point l'an*, dan& leurs rangs, d'auxiliaires étrangers. C'était Frédégoride qui, prévenue de la marche de Beppolène coDtre Guarooli; avait envoyé à celui-ci ce puissant renfort.
Beppolène, aussitôt qu'il eut joint les Bretons, les attaqua avec bravoure, en tua un certain nombre et mît le reste en fuite, ou pour mieux dire, ceux-ci ayant l'air de fuip se firent poursuivre par lui deux jours entiers, et au troisième l'attirèrent dans- des marais profonds, où il ne fut pas plutôt engagé qu'ils l'enveloppèrent de toutes parts. Son armée y périt tout entière, plutôt dans la fange que par le> glaive, dit Grégoire de Tours, et luimême, quoique déjà blessé, combattant toujours au milieu d'un groupe de Bretons qui le pressaient <le plus en plus, tomba enfin sous leurs coups ^.
Ebrachaire, qui jusque là s'était tenu immobile
et à récart, apprenant la défaite et la mort de Bep-
oolène, se mit en marche avec ses troupes pour
entrer à Vannes, où il fut reçu comme en triomphe
ar l'évêque. Guaroch , affaibli par les pertes qu'il
snaitde faire durant trois jours de bataille contre
3ppôlène, vint trouver Ebrachaire pour traiter
ec lui. Il s'engagea à ne plus commettre d'hosti-
é. contre le roi Gontran , donna des otages en ga-
itie de sa parole , et se crut dès lors en droit de
îsser Ebrachaire d'évacuer la Bretagne.
^our regagner les terres de la Neustrie, l'armée de-
1 Id. X. 9.
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Goi^lrau avait à traverser la yicinone(rOust), petit fleuve rapide et profond , qui se jette dans l'Océan eatre Vannes et l'embouchure de la Loire. L'élite ^ c est-à-dire la cavalerie de l'armée, passa' la première; la soldatesque à pied, pour qui letrajetétait plus difficile, était restée de l'autre côté du fleuve et cherchait en désordre et en tumulte les moyens de passer, lorsqu'une armée fond tout à coup sur elle, tue ceux qui résistent et charge de liens ceux qu'elle trouve sans armes. Une partie considérable de l'armée d'Ebrachaire fut ainsi reconduite pri— soDnière en Bretagne ; une autre partie pour ne pas^subir le même sort, précipita comme elle put soi^ — passage et perdit beaucoup d'hommes et de ch< vaux qui furent roulés par le fleuve dans la me voisine. L'armée assaillante était celle de Guaroch commandée par Gannao son fils; c'était ainsi que 1 chef breton tenait sa parole et craignait les Franks^ Gontran vécut encore trois ans après cette der nière insulte de Guaroch , sans songer à en tir vengeance ou sans le pouvoir. Il légua cette tâche avec sou héritage, à son neveu Childebert, qu ^ poursuivit en effet la guerre contre les Bretons. I^ ' y eut en 594 une grande bataille entre ces demie et les Franks, bataille où Frédégaire raconte qu'î se fit un grand carnage des dei|x côtés , sans dir quels furent les vainqueurs. Les résultats le disen^^ plus nettement qu'il n'aurait fait lui-même^.
''1) Td. loc. cit.
( "i) Chronic. XV.
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A dater de celle bataille, les héritiers de CIoYis laissèrent les chefs armoricains se comporter comme bon parut à ceux-ci, sans rien exiger d'eux et sans plus songer à les soumettre. Les Avilies de Nantes i de Vannes et de Rennes, sur lesquelles ils avaient exercé une domination réelle, bien que souvent= interronipue, dès l'or* conquises par les Brefonsy devinrent des villes bretonnes. Le cercle des inva*» sions hostiles de ce peuple, jusque là renfermé dans le district de ces mêmes villes^, s^étendit alorsjusqu'à la, Sarthe et souvent même plus loin.
Pour compléter ce tableau des tentatives de conquête des Franks , durant la période que j'ai en vue, il me reste à parler des dernières expéditions de Childebert et des Âustrasiens en Italie. J'ai indiqué ailleurs comment Childebert avait prétendu gagner les cinq mille écus d'or que l'empereur Maurice lui avait payés pour chasser les Lombards de l'Italie. Pressépar des commissaires grecs dé res-» tituer cette somme ou de faire sérieusement la' guerre dont elle était le prix , le roi d'Austrasie se décida pour ce dernier parti. En 585, il fit en Italie une seconde descente, sur laquelle l'histoire ne donne aucun détail; il est seulement constaté qu'elle «'aboutit à rien, ce que Grégoire deTouri attribue aux discordes des duos âustrasiens entré eux. j ' > ■ •■'
Trois ans se. passèrent sans que Childebert songeât à faire la guerre aux Lombards ; mais , en 588, il assembla contre eux une armée nombreuse sur
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laquelle il fondait de brillantes espérances. Tout en paraissant continuer cette guerre pour le compte de Tempereur Maurice , son objet réel était^ à ce qu'il semble^ de reprendre en Italie les pays que son père Sigebert y avait autreFois conquis. Ce; fut le motif qu'il allégua à son oncle Contran ^ en lui demandant des secours que celui-d Lui refusa^ Les Austrasiens , ayant marché seuls contre les Lpm-» l)ards^ furent taillés en pièces et subirent une dé-» faite que Grégoire de Tours donne pour la plus grande que les Franks eussent essuyée j.usque là^. Malgré ces revers Childebert était ^ dès le commencement de l'année suivante , sur le point de mener une nouvelle armée en Italie. Les Lombards^ en étant informés^ envoyèrent des ambassadeurs avec, des présents pour lui demander la paûc^ en s'engageant à. lui payer un tribut et aie servir, à sa réquisition 9 en qualité d'auxiliaires. Il y a liea de croire que ces offres suspendirent l'expédition f. puisque Thistoire n'en dit plus rien.
Mais ce ne fut là qu'un court répit donnéaux^ Lombards. Childebert^ persistant dans son des«sein de faire des conquêtes en Italie, y envoya e» 5.9P une armée composée des troupes de - vingtsducs. Grégoire de Tours nous apprend comnipenl cas ducs se conduisirent, en Austrasie même, dam les lieux qu'ils traversèrent , et il faut le savoii
(1). Ttntaque ibi fuît ttrngea de Franoortim ex«rt;ifn, ii< niiii «inilis non recoUlJMr. IX. a5.
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lour achever de $e faire uoe idée de ce qu'étaient lors les Franks au milieu des Gallo-Romains. «Le ,uc Audovald, dit Grégoire, conjointement avec i duc Wintrioy menait en. guerre les populations e la Champagne. Etant arrivé à Metz ^ qui se troti* ait sur son passage, il s'y livra à tant de pillages, e meurtres et de tueries j" qu'on aurait dit que 'était ]à .qu'il était venu faire la guerre. Et autant n firent les autres ducs , chacun avec ses troupes, i bien qu'ils dévastèrent leur propre pays et en oal menèrent les habitants avant de songer à 'aincre l'ennemi *. »
Descendus en Italie^ les Âustrasiens s^y partageant en deux corps , dont L'un viiit camper près de tilan, et dont l'autre prit une direction trop mal idiquce par Grégoire de Tour^ pour être recon* Uie. A leur approche les Lombards se renfermé" rnt dans les places fortes et les laissèrent battre leur gré les bords du Pô^ du Tésiu et de l'àdda. es exploits de cette grande armée, pendant trois lois de campagne, se bprnèrent à l'occupation Lomentanée de cinq châteaux et à quelques pillais. Elxténués par 4a famine et la dyssenterie, les ustrasiens ne songèrent plus, qu'il repasser les Ipes; mais ils trouvèrent partout , durant, leur refaite, la faminer qui les chassait de l'Italie* Pour se Tocurer quelques vivres ils furent obligés de ven- Ire leurs vêtements et jusqu'à leurs armes. Ce fut
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là iaderuière camjMigiie des descendants de Clovis contre les Lombards ^.
Ce n'était pas la bravoure qui avait manqué aux Franks ni même aux Gallo«Romains devenus leyrs compagnons d'armes, dans tous ces essais de con^ quête contre trois peuples différents. De ces trois peuples, deux, les Bretons et les Lombards, étaient aussi barbares qu'eux, et tous les trois leur cédaien plus ou moins en valeur guerrière. Leurs non succès et leurs désastres tenaient à des causes plu générales; ils tenaient à la désorganisation politi que et sociale de la Gaule , désorganisation don celle du service militaire des Franks avait été suite immédiate et comme le complément.
Dès la fin du sixième siècle il était constaté qu les rois mérovingiens n'avaient plus la force d pousser jusqu'à leurs limites naturelles les cfo
quêtes de leurs ancêtres dans la fiaule, et cett^ incapacité était de mauvais augure pour la conseï vation de ces dernières. Aussi, dans le même irm: tervalle où Gontran faisait d'inutiles efforts poi^ r chasser les Visigoths de la Septimanie et pocx r dompter les Bretons, une assez grande portion cM e la- Gaule, une de celles soumises par Clovis , la N^r> vempopulanie , achevait-elle de se détacher de la domination mérovingienne.
(i) Id. loc. cit.
Z>KS POPULATlOirS BASQUES DE LA GAULE. — GRANDE INVASION DES YASGONS DANS LA NOVEMPOPULANIÈ.
MÉROVINGIENNE
Je n'ai jusqu'à présent presque rien dit ni eu à dire de la Novempopulanie ; mais, nous voici à l'époque OÙ tout ce qui concerne cette contrée com- .mence à devenir intéressant pour l'histoire de la Gaule méridionale, et où il importe d'y faire attention. Malheureusement l'obscurité du sujet en égale au moins l'importance, et cette obscurité, les historiens modernes l'ont plutôt accrue que dissipée. le me flatte donc que l'on ne regardera pas comme superflues quelques considérations nouvelles sur ce ;ujet, et que l'on me pardonqera une digression lestinée à éclaircir un peu les faits ultérieurs, ou u moins à faire sentir le besoin qu'ils auraient de être.
Nous avons vu la Novempopulanie figurer dans
grand partage de la monarchie franke , en 667 ;
de là l'historien pourrait facilement se croire en
:)it de conclure que les Mérovingiens de cette
>que avaient, dans les pays d'outre-Garonne, à
II
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peu près le même genre et le même degré de pouvoir que dans les autres parties de la Gaule conquises par leurs devanciers.
Mais, en y regardant de plus près, on ne tarde pas à concevoir des doutes sur la vérité de ceSe conclusion, et l'on finit par trouver des problèmes historiques fort compliqués là où l'on n'avait vu d'abord qu'un fait très simple. On finit par se de-
mander pourquoi l'histoire des fils de Clotaire n( fait jamais mention de& pays outre-Garonne qu(
pour annoncer quelque expédition guerrière de ce^ s
rois contre ces pays. On voudrait , savoir surtouV^ t pourquoi et comment, à l'époque citée, les payi dont il s'agit avaient déjà perdu leur nom rofnaimr de Novempopulanie pour prendre celui d'une contrée espagnole, celui de Vasconie.
Ces questions, et d'autres qui s'y rattachent, présentent d'elles-mêmes à quiconque suit avec al tention la marche des conquêtes des Franks dai la Gaule. Mais l'histoire ne fournit, pour y répoi dre, aucun renseignement direct; ce n'est que pa^r des considérations plus ou moins accessoires qu' i' devient possible de suppléer, jusqu'à an certamn point, à son silence.
A ce que l'on suppose communément, ce (nremnt des bandes de Vascons Ibériens qui , dans le bo mileversement des irruptions germaniques, ayant ^:bvahi la Novempopulanie, s'y établirent et lui doisnèrent leur nom.
. De tous les érudits qui ont admis cette hy[>0'
thèse ^ les judicieux auteurs de Thistoire de Languedoc sont ceux qui Tout énoncée de la manière la plus expresse et l'ont le plus mise en crédit. Selon •^ux , les Vascons des bords de TEbre, ayant fait iritiption les armes à la main, dans la Novempopulanie, en Tannée 587, conquirent quelques vallées <les Pyrénées gauloises où ils se fixèrent, et aujourd'hui encore occupées par leurs descendants *.
Cette assertion est fondée sur un passage de Grégoire de Tours qui trouvera sa place dans les récits subséquents. Il sera temps alors de s'assurer que ce passage n'autorise en rien l'hypothèse que l'on en a déduite. Mais il n'est pas nécessaire d'attendre jusque là pour reconnaître combien une telle hypothèse est hasardée. Comme c'est principalement dans la vue d'expliquer un fait notoire, un fait de statistique et de géographie encore subsistant, qu'elle a été imaginée, je crois bien faire, avant de poursuivre, d'exposer d'abord ce fait.
Des crêtes occidentales des Pyrénées françaises, partent quatre grandes vallées , ayant chacune sa rivière, qui en sillonne le fond, dans une direction perpendiculaire à celle de la grande chaîne dont 'elles descendent. La plus occidentale et la moindre de ces rivières est le Nivelet ou la petite Nive , qui Si son embouchure a Ssiint-rJean-de-Lilz , dans le golfe de Gascogne. La seconde et la^ troisième sont Ja Nive et la Bidoussa , qui se jettent toutes deux
(1) Hist. j^énéralfi de Languedoc, tom. I. p. lai.
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daBS l'ÂLdour, Tune à Bayonne, Fautre un peu au-dessous de Guiche. Enfin la quatrième et la plus orientale de ces rivières est le Cesson, qui se perd^ près de Sauve-Terre , dans le gave d'Oleron. ^
Dans l'ancienne géographie de la France, ces quatre vallées étaient assez irrégulièrement parta-
gées en trois cantons ou petites provinces, dont la plus occidentale se nommait Labourd, la plus orientale Soûle, et celle du centre Bassc^Navarre- Prises collectivernent , ces trois provinces se nommaient le pays Basque, étant habitées, comme ellessont encore, en très grande partie,, par les Basques^ population totalement distincte, par la langue par les mœurs, des Gascons, ses voisins français tandis qu'elle reconnaît pour frères ses voisins pagnols, tes habitants de la Biscaye, de GuipuzcoaB et de la Haute-Navarre.
Il n'y a aucun doute que le nom de Basques, par lequel on désigne en France cette population des Pyrénées occidentales , et que ceux de Vascuences^ ou de Vascongados qu'on lui donne en Espagne , ne soient tous également dérivés du nom de F'aS' cônes j sous lequel les Romains connaissaient une des peuplades espagnoles des bords de l'Ebre. Il n'est pas douteux non plus que quelques-uns au moins des Basques ou Vascuences actuels ne soient les descendants des anciens Vascons. Or, comme il est certain que ceux-ci étaient un peuple espagnol, les historiens, trouvant des Vascons dans la Novenipopulanie dès les premiers temps du moyen-
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âge , n'ont pas hésité à croire qu'ils y étaient venus d'Espagne; ils n'ont eu d'incertitude que sur le temps de la conquête ou du passage.
Les auteurs de l'histoire de Languedoc, voyant , dans Grégoire de Tours , que des bandes désignées par le nom de Vascons envahirent la Basse-Navarre avec de grandes forces en 687 , se sont décidés à mettre sous cette date leur hypothèse de l'établissement en -deçà des Pyrénées d'une population vascone, dont descendraient les Basques français actuels.
£n y faisant plus d'attention, ces savants hommes n'auraient probablement pas trouvé, entre les Basques de France et ceux d'Espagne, toutes les ressemblances requises pour pouvoir déclarer les premiers une simple colonie, une fraction accidentelle des seconds. Le rapprochement des dialectes des uns et des autres aurait suffi pour leur donner quelques doutes là-dessus. Il y a, entre ces dialectes, des différences qu'il semble bien difficile de concevoir comme datant seulement du moyen-âge ; des variétés dont tout oblige à transporter l'origine en des temps, reculés^ qui n'ont point d'histoire. Cette donnée seule mène à reconnaître, dansles Basques de France, de vieux frères beaucoup plutôt que des descendants directs et presque modernes des Yascons^ et à penser qu'il dut y avoir dans la Novempopulanie des peuples de race et de langue basques, bien des siècles avant que les Novempo-
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pukiDiens ne prissent ou ne reçusseui ce nom de Vascons^ •
Mais sans chercher à quelle époque les vrais an^ cétres des Basques français s'établirent en Gaule^ je m'en liens à affirmer qu'ils y étaient avant la conquête de César. Cela résulte directement de tout ce que j'ai dit ailleurs pour démontrer la fraternité des ancien&peuples du midi de la Gaule et particulièrement des Aquitanîens*^ avec les Ibères. Les rapports primitifs d'origine, de langage et de mœurs entre les premiers et ceux-ci, rapports constatés au temps de la domination romaine , ne purent pas cesser tout d'un coup à la chute de cette domination. Us durent persister, dans le cours du moyenàge, entre les descendants respectifs dés uns et des autres peuples. H n'y a point d'inconnus, point d'étrangers, point de nouveau-venus entre les derniers des Â^quitaniens de César et les premiers Basques, du moyen-âge. L'histoire ne présente pas 1^^ moindre événement de nature à rompre le fù con — ^tinu de leur existence et de leur durée dans le^ mêmes lieux.
Il est bien vrai , et nous le verrons assez par Isfc suite, qu'après la destruction de l'empire romairB les peuples des Pyrénées occidentales furent fré — quemment visités, inquiétés, assaillis par divers conquérants; ils furent même subjugués par inter-
(i) Je me sers et continuerai à me servir dé ce mot pour parler des Aquitani de César et les distinguer des Aquitains y entre /a Garonne et la Loire^ avec lesquels ils n'ont rien de commun.
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vallesy mais jamais chassés , jamais dépossédés de leurs montagnes peu enviées. Il est vrai encore que certains érudits ont regardé les Basques comme également étrangers à l'Espagne et à la Gaule^ comme UD peuple qui aurait été porté dans les lieux où il ^ît aujourd'hui par le flot des invasions germani^ cjues. Mais c'est une opinion de tout point si antiliistorique et si arbitraire qu'il suffit de l'avoir énoncée y pour être dispensé de la réfuter.
. Si maintenant l'on demande des preuves plus positives et plus directes de l'origine aquitanique <les Basque» français, je réponds franchement que l'histoire n'en a pas. Mais sur des faits généraux de Tespèce de celui dont il s'agit ici, l'histoire des peuples peut quelquefois être éclaircie par celle de leurs langues. Or l'examen attentif et méthodique des dé^ nominations géographiques des pays de langue basque et des pays voisins donne, ce me semble , sur le point d'histoire en question, des résultats pour le moins aussi certains que les témoignages des historiens.
Dans les cantons basques de la France comme dans ceux de l'Espagne, les noms des rivières, des montagnes, des villes et des villages, sont presque tous tirés de la langue nationale. Ces noms, presque toujours significatifs, sont composés pour la plupart d'une manière très simple , de radicaux peu variés et faciles à détacher les uns des autres, de sorte que leur signification est, dans beaucoup 4« cas, claire et certaine. Il en est cependant d'au^
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très qui y plus anciens et plus altérés par l'usage , scmt plus difficiles ou même impossibles à interpréter avec certitude 9 bien que basques aussi; je ferai généralement abstraction de ceux-là.
Il est clair, et je pose en principe, que, partout où on les trouve , tous ces noms n'ont pu être inventés et imposés que par des hommes de race et de langue basques.
Divers lieux du Labourd, de la Basse-Navarre 01 de Soûle dont les noms appartiennent indubitablement au basque, sont aujourd'hui habités pai des populations de langue romane^ par des Gascons. Or, ce ne sont pas ces derniers qui ont pu in — venter ni mettre en usage les noms dont il s'agit ^ des Basques seuls ont pu le faire ^ et ne l'ont ptx qu'à une époque où ils habitaient les lieux qui portent encore ces mêmes noms. De là je conclus que la race basque a perdu , même dans les limites de la contrée qui porta récemment son nom^ des lieux jadis peuplés et occupés par elle.
Il y a , hors des confins mais dans le voisinage du pays basque j et contigus l'un à l'autre, trois cantons qui, dans Tancienne division de la France , se nommaient le Béarn , le Bigorre et le Nebouzan. Les dénominations géographiques en usage dans ces cantons sont tirées de plusieurs langues, ou tout au moins de deux, dont la diversité frappe au premier coup d'œil quiconque y veut regarder. Le plus grand nombre, surtout dans la plaine ou dans la partie inférieure des vallées, sont
romanes; un assez grand nombre, particulièrement dans les montagnes ou dans les hautes vallées, sont prises du basque et calquées plus ou moins exactement sur celles usitées dans le pays même où cette dernière langue domine.
Il faut nécessairement, pourexpliquer l'existence le ces noms basques dans un pays roman , supposer un temps où les lieux qui les portent furent labités par des hommes de race basque, qui en >nt été depuis repoussés par la population romane.
Quelques-uns de ces noms , formés de la com- >inaison d'un mot basque et d'un mot roman, ;emblent indiquer une époque à laquelle les deux 'aces et les deux langues étaient encore entremêées dans les lieux qu'ils désignent.
A une plus grande distance des provinces bas- |ues, mais toujours dans les confins de l'Aquîtanie ie César, on trouve encore çà et là des localités lont les noms se reconnaissent pour des noms d'o- 'igine basque. Ce sont encore des marques de l'ancien usage de la langue basque dans ces localités.
Enfin, hors des limites de l'ancienne Aquitanie, lu centre même, ou vers l'extrémité orientale des Pyrénées, les dénominations basques reparaissent 3lus nombreuses et moins altérées que sur les lisières septentrionales de la Gascogne.
Et c'est ici, je pense, le cas d'observer que le nom ^lême des Pyrénées dans l'idiome populaire du midi de la France et du nord de l'Espagne, est, selon toute apparence, un nom basque. Les habitants de
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ces contrées ) pour indiquer soit les espàon; de brèches ou d'ëchancrvires par llesquelles on fraDcbit la crête des Pyrénées, soit vaguement l'ensemble ou des parties de ces montagnes, n'x)nt point d'autre nom que celui de ports ou de puertos,que Ton a essayé assez ridiculement de faire dériver di mot grec Tropo;^ qui signifie trou, ouverture. Ce! mêmes montagnes, les Basques les nomment portuac, ce qui est évidemment le même nom qu<
ports, de sorte qu'il faut que ces derniers l'aien 1
pris à leurs voisins de langue romane ou ceux-c i aux Basques. Mais ce dernier cas doit être te vrai, h terme dont il s'agit étant basque, et n'ayant danaucune autre langue de signification appropriée l'usage qui en a été fait. Portu , iportu ou forta (car le mot prend toutes cesvformes), signifie em basque montagne et plus spécialement une hauti montagne, un lieu d'aspect sauvage.
Maintenant il y a deux questions opposées à fair*^ sur l'ancienneté de ces dénominations géogra.* phiques tirées dU basque, que j '-ai cru reconnaître sur toute la ligne et dans le voisinage d^s Pyrénées. Remontent-elles, au moins quelques-unes à une époque d'une antiquité inconnue où des peuples de langue et de race basques occupaient les lieux qui les portent? ou sont-elles toutes postérieures à l'année 687., époque prétendue du prétendu établissement des Vascons dans les montagnes de la No vempopulanie?
Jle ne perdrai point de temps a développer i«
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iiiYmiseniblances de celle dernière opiDion ; j -énoncerai tout de suite un fait qui en prouve directe*' ment la fausseté; c'est l'identité des plus anciennes dénominations géographiques de la Gaule ibérienne avec plusieurs de celles auxquelles je viens de faire -ici allusion ^ comme étant basques. J'ai donné ailleurs une série des premières; on n'a qu'à les rapprocher de celles-ci pour s'assurer qu'elles proviennent toutes de la même langue et qu'il est impossible d'assigner une date précise à aucune*.
Si l'on résume ces considérations philologiques pour en déduire les résultats historiques, on aura les suivants^ que l'on peut, si je ne m^abuse, tenir pour certains, même à part tout autre genre de preuve et de témoignage.
I* A dater d'une époque qui remonte pour le moins jusqu'aux temps de la domination romaine^ les pays outre Garonne, compris par César sous le nom d'Aquitanie, furent occupés en totalité ou en grande partie par des peuples dé même race que les peuples contemporains du nord de l'Espagne, et parlant, comme ceux-ci, une langue dont le basque actuel doit être regardé comme un reste immédiat ^t considérable.
Les Romains introduisirent en Aqliitanie, comme dans leurs autres conquêtes, l'usage du latin qui prévalut peu à peu dans les villes principales et
(i) Voyez à l'Appendice les diverses listes de noms basques q<û Constatent tous ces faits.
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dans les plaines ; mais ne pénétra point dans les montagnes.
2'' Après la chute de l'Empire, le dialecte roman, qui s'était formé du latin et le représentait dans la bouche de la masse des Aquitaniens , se trouva en contact et en rivalité ayec l'ancienne langue du pays 9 avec ce dialecte ibérien aujourd'hui représenté par le basque; il continua les conquêtes du latin sur ce dernier. ^
Le plus ou moins d'ancienneté,- de rapidité ou de difficulté de ces conquêtes, est jusqu'à un Certain point marqué par le plus ou moins grand nombre, par le plus ou moins de pureté des noms géographiques tirés du basque, et qui persistent dans des localités où le basque n'est plus parlé. Ges noms sont plus rares et plus douteux à mesure que Ton s'éloigne, plus nonibreux et plus sûrs à mesure que l'on se rapproche des Pyrénées , indice certain que le nouvel idiome conquérant a prévalu plus difficilement, plus tard et plus incomplètement sur l'idiome envahi, dans les montagnes que dans les plaines.
3** Dans ce coin même de la France où la langue et la population basques sont encore dominantes, la langue et la population romanes ont déjà conquis sur elles divers lieux et des cantons entiers. Tout annonce que les premières finiront par abandonner à celles-ci jusqu'à la plus pauvre chaumière de leur plus sauvage vallée.
A Ions ce% fails j'en ajoute un en complément et
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en confirmation de tous; c'est que Texamen des restes du basque, dans les provinces de l'Espagne où cette langue n'est plus parlée depuis des siècles, donne des résultats de tout point conformes à ceux que j'ai déduits de l'examen précédent, ou plus saillants encore, les vestiges du basque étant plus marqués et beaucoup plus généralement répandus dans la Péninsule qu'en France.
Je crois en avoir dit assez pour faire reconnaître, dans les montagnards novempopulaniens du sixième siècle, les descendants des Aquitaniens de César, les frères des Vascons, des Cantabres ibériens et les vrais ancêtres des Basques français. Il pourra être maintenant de quelque intérêt de dire des mœurs, du caractère et de l'histoire de tous ces montagnards derace ibérienne, ce que l'on en peut entrevoir. Ce n'est rien que de très incomplet et de très vague ; mais il s'agit des restes du plus ancien peuple de l'Europe , et cette circonstance peut donner un certain prix à des notices de peu d'importance par elles-mêmes.
Les Basques d'aujourd'hui, tant espagnols que français, se donnent à eux-mêmes et entre eux le Diéme nom national ; ils se nomment Escaldunac, luot dérivé de escara ou euscara, par lequel ils désignent leur langue.AinsiEscaldunac veutproprement dire ceux qui parlent la langue escara, la langue de la faniille. Les Escaldunac d'Espagne et ceux de France se servent aussi du même terme, de celui d'edera, pour nommer, les premiers la langue espagnole , les
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autres la française. Ëdera signifie ia langue des étrangers, de ceux qui ne parlent pas escaïa. Cette dénomination semble marquer dans Thistoire de la race basque Fépoqueoù une partie des hommes de cette race commença à abandonner la langue nationale pour le latin ou le roman. Elle dût être destinée à élever une distinction et comme un^ barrière entre le parti qui cédait aux influences romaines et celui qui prétendait rester fidèle aux mœurs et à la langue des ancêtres.
Telle qu'elle est encore aujourd'hui parlée, cette langue est à peu près l'unique chose à laquelle les peuples basques doivent encore une espèce de ce* lébrité et qu'il soit convenu de tenir pour une grande singularité en son genre. En effet , bien que depuis long-temps envahie par les idiomes modernes et certainement déjà bien diverse de ce qu'elle dut être au sixième siècle , la langue basque est encore aujourd'hui, partout ce qu'elle a de propre, un, sujet piquant d'études pour quiconque considère les langues dans leurs relations avec les lois même de l'esprit humain ; maïs ce n'est pas sous ce point de vue qu'il conviendrait de discourir ici du basque. J'en parlerai dans un but plus historique; j'y chercherai quelques-uns des indices qu'il peut renfermer encore du genre et dû degré de culture du peuple qui le parle ; ceux de ces indices qui ont rapport à l'astronomie usuelle ne sont peut-être pas les moins curieux.
Il y a sans doute déjà bien long-temps que les
>ntagEiards des Pyrénées occidentales ont adopté tir division du mois la période de sept jours ou semaine; mais ils marquent ces sept jours d'une ipière qui leur est propre et qui constate qu'il t un temps où ils divisaient le mois d'une toute tre manière. Ils emploient pour noter les jours la semaine deux sortes de noms : d'abord des »ms nouveaux^ étrangers à leur langue et adoptés -UT cet office; en second lieu, des noms tirés de ir propre langue, et les mêmes qu'ils employèrent imitivement pour nommer lesjours de la période •Ht ils firent usage avant d'avoir adopté la semaine. ', du nombre et de la valeur bien déterminée de s derniers noms, il résulte clairement que les )atagnards des Pyrénées n'eurent autrefois pour irision du mois lunaire, qu'une période de trois 4rs qu'ils nommaient aste, et dont il fallait par Dçéquent neuf pour faire un mois lunaire. Les trois jours de cette période se nommaient : Astelehena; Asteartea ; Âsteazquena;
3ftt-4-dire, le premier (jour) de Faste, le (jour) termédiaire de l'aste, ou le milieu de l'aste, et le xnier (jour) de Faste; significations certaines li ne laissent aucun doute sur le fait que j'en klnis.
Les noms basques des mois donneraient de même m à quelques observations assez curieuses; à Fexoption de deux ou trois empruntés des idiome»
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romans, tous sont tirés de la langue nationale, et les mêmes dont les Basques se servirent dans leUrs temps païens. On voit que chez eux, comme chez les anciens Grecs, ces dénominations des mois variaient de peuplade à peuplade, de vallée à vallée. Toutes étaient pittoresques et tirées de l'aspect ou des productions delà nature, à la période de l'année qu'elles désignaient, circonstances qui toutes indiquent un état de société peu avancé, une race d'hommes morcelée en petites tribus indépendantes, ayant peu de communications entre elles et n'occupant, chacune qu'un très petit territoire.
Quelques mois ont plusieurs noms; celui de septembre, par exemple, en a deux en Biscaye et en Guipuscoa, où on le nomme indifféremment irailla et buruilla. Ce dernier nom donne lieu à une conjecture que je hasarde en passant; il signifie le chef mois , la léte ou le premier des mois , et me parait supposer un temps ancien de l'histoire des peuples des Pyrénées où l'année commençait par ce mois.
Ces faits divers autorisent, ce me semble, à soupçonner que ces mêmes peuples entent autrefois une astronomie civile, sans doute très imparfaite et très grossière, mais originale et déduite de leurs propres observations. Les noms basques des signes du zodiaque viendraient encore à l'appui de ce soupçon. Ils sont nationaux, et tirés de la langue escara , comme ceux des mois et des jours. Le cancer-j par exemple, se nomme argui-marra, le terme, la borne de la lumière.
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Les Basques donnent à la lune un nom dont on . voulu tirer une preuve du savoir astronomique e leurs ancêtres ; ils la nomment hillarguia , ce ui signifie lumière morte, c'est-à-dire, suivant iselques personnes, lumière empruntée, réfléchie, [ais ici Tépithète morte ne me semble point expriler une idée scientifique; elle n'est qu'un terme oetique, pour caractériser une lumière pâle, froide, ariable et mystérieuse , et comme qui dirait le so- ?U de la nuit et des morts, par opposition à celui lu jour et des vivants.
• Au sixième siècle de noire ère , les montagnards les Pyrénées étaient encore païens ; ils ne commenîèrentqu'au huitième siècle à entendre des missionlaires chrétiens. On ignore quels étaient leurs dieux, eurs croyances et leur culte j mais il y a beaucoup l'apparence qu'ils professaient encore le mêilie polythéisme dont j'ai dit quelques mots ailleurs i propos des populations ibériennes de la Gaule, et dont on a récemment trouvé divers monuments dans les Pyrénées. Du reste, quelle que fût leur religion, il est probable qu'elle occupait peu de place dans leurs habitudes.
Ils avaient indubitablement une poésie, et quelques rudiment^ des arts immédiatement liés avec eUe, tels que la musique et la danse. Le nom d^eressiac, dont ils se servent encore pour caractériser les chgnts populaires qui roulent sur quelcjue histoire vieille ou antique, a l'air d'être fort ancien dans la langue, bien que leç pièces de poésie
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auxquelles il peut s'appliquer soient toutes assez modernes.
On a découvert dans ces temps derniers un chant cantàbre^ qui, à en juger par le fait sur lequel il roule, remonterait à une époque antérieure à ]a domination romaine. Il est relatif à un incident de Tune des guerres qu'Auguste fit aux Cantabres. Il paraîtrait, d'après cette pièce, que l'armée romaine avait forcé ces peuples à se i^éfugier sur une hauteur où^ elle les tenait bloqués , espérant les contraindre par la faim et la soif à se rendre à discrétion ; mais les Cantabres auraient fait si bonne contenance qu'ils auraient obtenu des Romains une pacification honorable.
Il n'y a pas moyen d'affirmer sérieusement qqe la composition de ce chant remonte à la date de l'événement qui en est le sujet; mais il est sans aucun doute fort ancien et très curieux, ne fût-ce que par la rudesse sauvage de ton et de style qui le caractérise. C'est, dans toute la propriété du terme, un chant de montagnard, un vrai chant primitif, où l'art en est encore aux plus simples inspirations delà nature. On trouve aussi çà et là, dans divers ouvrages, quelques autres fragments des ahdens chants ou des traditions poétiques des peuples basques ^j malheureusement ces fragments sont trop
(i) C'est à M. Guillaume de Humboldt que cette découverte est due. Voyez ce chant à l'appendice, où je le donne avec june version littérale et quelques ëclaircissemëkits.
(a) II y enaquelques-uns assez intéressants dans le recueil des
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rares , trop isolés, trop mutilés, pour donner une idée générale ds la poésie à laquelle ils appartinrent et de l'existence de laquelle ils sont aujourd'hui l'unique témoignage.
' Ces notions, auxquelles je regrette de ne pouvoir donner plus d'ensemble et plus d'intérêt, s'appliquent collectivement à diverses peuplades impossibles à distinguer les unes des autres, quand i) s^agit de leur origine, de leurs mœurs et de leur culture, mais divisées par des limites géographiques en deux groupes très distincts, l'un espagnol au-delà, l'autre gaulois en^deçà des Pyrénées. Je crois bien faire, avant de passer oijtre, de désigner au moins les principales tribus dont se composait chacun de ces deux groupes, aux temps que j'ai eu "vue.
Les grandes divisions politiques de la Gaulç si^aiênt beaucoup varié sous la domination roumaine; mais il n^en était pas de même des circonscriptious de peuplades ùu de tribus comprises dans ::^es grandes divisions; elles avaient persisté presque intactes à travers toutes les variations des div- isions administratives. L'ethnographie des Pyrétxées avait peut-être moins changé que toute autre, ^oit au-deça, soit au-delà de ces montagnes.
Ainsi^ quand les premiers conquérants germani-
l^irov«rbies c^ des adages publié en i657» en un petit vol. iii*8'^« l^«r Oihenart, recqeil devenu très rare, et jnsqu'ici le monument ^ phis populaire etie pliis curie^i de laJapgue bfisque.
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ques arrivèrent aux débouchés des hautes vallées d'où descendent TÂdour et ses affluents, les peu: plades de ces vallées continuaient à porter 1& mêmes noms sous lesquels les Romains les avaieri connues et soumises , et qui sont encore leurs nonn d'aujourd'hui. Au sixième siècle comme depuis c'étaient des Lapourdes, des Bigorres^des Sul^^ lateSy des Benarnes, des Campones, qui habitaien la moitié occidentale des Pyrénées gauloises. Le Osquidate^ de Pline avaient seuls disparu , ou pour mieux dir^ sont les seuls dont le nom ne serait pas aisément reconnii dans quelque nom plus moderne. ^
Et il n'y avait pas plus de changement dans la nomenclature des peuples de la vallée de l'Ebre et
du nord-ouest de TEspaghe. Les plus célèbres etles plus puissants de ces peuples^ continuaient à porter les noms de Vascons, de Cahtabres, d'Astures et de Vardules, auxquels Isidore de Séville ajoute lesRoccohs, qui ne sont nommés par aucun des auteurs plus anciens que lui, et dont la po^sition serait difficile à déterminer avec précision.
Ce sont ces diverses peuplades que nous verFons bientôt prendre l'initiative dans la résistance de la Novempopulanie à la conquête franke, ^et jouer, pendant plus <le deux siècle^, un rôle principal dans le midi de la Gaule. Nous les verrons, parfois réunies, «agir de concert, et dans le même intérêt^ comme une seule nation ; plus soûvel^t elles nous apparaîtront comme des' peuples divers, ayant cha-
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«[^n ses intérêts et son but à part. Mais aloi*s même,
sous trouverons ces peuples animés d'un même es^
prit, d'un même instinct d'indépendance, de gloire
ou de vanité, toujours prêts à s'entendre et à faire
-cause commune. Avant d'en venir au môipent où
leur histoire se rattache manifestement à celle de
la oenquête franke, je crois devoir résumer en
quelques mots le peu que l'on sait de cett^ histoire,
à partit* des invasions germanique. Je parlerai d'à-
bord des Basques espagnols , puis de ceux de la
Gaule.
. L'établissement des Suèves, des Alains et des Vandales en Espagne, n'avait rien changé à la condition politique des Basques de ce pays ; ils étaient restés indépendants dans leurs vallées, sous le gouvernement d'officiers romains. Aux Visigoths était réservée la gloire d'anéantir les restes de la puissance romaine dans les Pyrénées espagnoles et de mettre en^péril continu l'indépendance des Vascons et des autres peuples de même race.
Théodoric 11, roi des Visigoths, qui monta sur le trône en 456, fut le premier qui entreprit de soumettre ces peuples^ il attaqua d'abord les Astures; mais la campagne qu'il iit contre eux se borna à quelque pillage , et au siège d'une forteresse qu'il ne prit pas. J'ai raconté ces faits^ailleurs. . Les chefs romains se maintinrent donc dans les Pyrénées espagnoles jusque vers l'an 467, époque où le plus distingué des rois visigoths, Euric, monta sur le trône. Il passa de la Gaule en Espagne^
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avec une puissante armée ^ souaitt d'abotid la Lusitanie. De là, remontant vers le Nord, il porta la guerre aux Vascons et à leurs voisins , et attaqua Tune après l'autre les deux principales villes de la contrée, Pâmpelune et Saragosse« 'La première était le chef-lieu des Vascons; la seconde, était ]a capitale d'une tribu de même race et de même langue que ceux*ci, et qui entra dès iors dans la lutt générale des peuples de cette race contre les Ger maifis.
Euric prit ces deux villes, et s'empara, disent chroniques, tle toute l'Espagne supérieure; -mai c'est une conquête sur laquelle il ne faut pas prendr les chroniques à la lettre. Vexés par l'invasion d'Eurie, et pressés de se débarrasser de lui, leà Va8coni= le reconnurent pour maître jusqu'au moment où^ il aurait repassé leurs frontières. Il les repassa atj plu^ vite, rappelé dans là Gaule par des affaires plus graves<lont j'ai déjà rendu cdtopte. Les Vascons et leurs voisins redevinrent a^ors ^aussi indépendants qu*aupat*avant, ou, pour mieux dti«, ce fut seulement alors qu'ils le devinrent.
En effet l'expédition d'Eu rie dans lés Pyrénées espagnoles eut du moins ce résultat,qu'elleachevady détruire les faibles restes de la domination romaine. Alors les Vascons, les Àstures, les Cantabres, obligés de pourvoir d'eux-mêmes à leur défense, seconsli^ tuèrent, comme bon leur parut, en petits Etats indépendants, dfiins les anciennes limitels de leurs territoires respectifs. Ces Etats furent régis chacun
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par un chef unique , et il y a lieu.de présumer que dans plusieurs ces chefs furent des officiers de l'£nipire romain, qui, l'Empire détruit, se. maintinrent en. pou voir pai' leurs propres moyens et pour leur propre compte.
Dès cette époque , que Ton peut placer par approximation de J'an 470 à Tan 480, il s'établit en- Ire ces peuplades affranchies et les Visigoths une lutte permanente, où les uns et les autres furent tour à tour agresseurs et attaqués, dévastateurs et dévastés , vainqueurs et vaincus. Les expéditions de Recarèdet, de Gondomar, de Sisebuth, de Swinlila, coptreles Vascops, les Astures, les Roccons, etc., sont présentées dans les chroniques eomrae les plus grandes- actions militaires .de ces diveirs rois. Réels ou supposés, ces exploits n'eurent point de résultat décisif, et les Arabes à leur arrivée devaient trouver les montagnards des Pyrénées espagnoles encore libres dans leurs forêts.
Quant aux montagnards novempopulaniens , il n'en est pas explicitement fait mention dans l'histoire, durant la plus giande partie de la période que je viens de parcourir. La domination des Visigoths s'étendit indubitablement à toute la partie basse et romanisée de la Novempôpulanie ; mais pénétra-telle jusqu'à la crête des mqntagnes, et les habitants des âpres vallées d'Aspe ou de Baïgorri furent-ils des sujets bien dociles au trône visigoth de Nar* bonne? c'est ce qui n'est pas aussi sûr. Je trouve luainte difficulté à supposer ces mpntagnards si
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énergiques , si remuants , tout<-à*£Eiit étrangers à b lutte de leurs frères d'outre^mont contre les domi- Dateurs communs. Il est beaucoup plus probable qu'ils prirent une certaine part à cette lutte ou s'en prévalurent pour vivre dans une véritable indépendance. ,
J%ii dit ailleurs comment, par suite de la bataille de Vouglé , la Novempopulanie passa au pouvoir
de Clovis et de ses successeurs. La domination des
chefs mérovingiens sur cette contrée ne fut certainement ni plus étendue ni plus assurée que celle de leurs devanciers visigoths; il y aurait plutôt lieu de supposer qu'elle fut plus odieuse et plus précaire, le gouvernement des Franks étant plus violent et moinà sage que celui de» premiers.
Mais c'est là tout ce qu'il est possible de présumer à ce sujet. I^s chroniques ne disent rien-, absolument rien, ni des montagnai*ds ni en général des habitants delà Novempopulanie, de Soy, date de la bataiHe de Vouglé, à 667, époque du grand partage de la monarchie de Clotaire.
C'est néanmoins dans cet intervalle de soixante ans qu'il faut placer un fait àfis plus importants pour l'histoire particulière de la Novempopulatiie , un fait auquel j'ai dû faire fréquemment* allusion daiis le cours dé ces observations, mais'suriequel il est indispensable de revenir ici d'une manière spéciale, pour le constater, le préciser et l'expliquer s'il est possible.
Je r»i avancé ailleurs; les pjiys entre la Garonne
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et les Pyrénées perdirent , au sixième siècle , leur nom romain de Novempopulanie pour prendre le nom de Vaseonie et ses habitante le nom de Vasoons, e'est-à--dire les noms d'un pays et d'un peuple espagnols. Grégoire de Tours , qui écrivait vers la fin du sixième siècle, parle encore des villes noverapopulanîeiines; mais il désigne la Novempopulanie elle-même par son nom récent de Vasco- ^îîe et ne fait en cela que se Conformer à des exemples plus anciens. .
Athanaride, un des auteurs goths cités par le géographe de Ravenne, étendait déjà le ijom de Vaseonie bien au-delà des liihites de la Novempopulanie; il le donnait à l'Aquitaine -entière , de sorte que, pour distinguer ces deux derniers pays l'un de l'autre , la simple dénomination de Vaseonie n'était déjà plus suffisante. Aussi Eldebald, autre auteur cité par le géographe barbare, nommet-il la Novempopulanie Spano*Vasconie (Vaseonie espagnole*).
Un troisième géographe -du ^moyen-âge , inédit, presque aussi barbare et vraisemblablement plus ancien que les deux précédents, atteste d'une manière plus directe et plus précise qu'eux le fait que je 'Voudrais établir. Cet auteur, décrivant la Gaule àiine époque où il y a apparence que la Bur-
(i) Juxta ipsam Guasconiam ponitur patria quae DoininaUir 4Spano-GuasconM,*etc'. Ànonymus Rayennasde Geograpbia. Sw Chrorograpbia. i
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goiidie foraiait encore un royaume indépendant des Franks, par conséquent avant l'année 534 9 iie fait que très vaguement mention de la INovempopulanie et sanâ la désigner par aucun nom parti* culier; mais il parle aussi des hautes vallées des Pyrénées^ entre lesquelles il nomme celles de l'Adour et du Gabire (Gave ), et dit expressément que toutes ces vallées sont habitées par le$ Vasconsf.
11 suffira y je pense , de ces témoignages pour constater qu'au sixième siècle le nom de Vasconie avait été généralement substitué à. celui de Novempopulanie. Il y aurait de la témérité à prétendre assigner à ce changement une date précise ; il ne put avoir lieu que peu à peu , que par degrés; et tout ce que je crois pouvoir affirmer de plus positif à cet égard, c'est que le nom nouveau avait déjà prévalu sur l'ancien dès la fin du sixième siècle.
Maintenant 9 de quelle ipanière expliquer un tel changement? Étaient-ce, comme pn le dit et le croit généralement, les Va^cpné .d'outre les Ports qui, ayant envahi une portion de la NQvempopulanie, s'y étaient établis de force et y avaient apporté leur nom?
Je me suis déjà expliqué sur- cette hypothèse. Outre ce qu'elle a d'at*bitraire , elle dépasse, pour ainsi dire, le fait qu'elle veut expliquer, et dès lors
(r) Gabirius sicquç Adarcuf exileot d« mootibuë. Vascoiies iric(»lunt terrain par diversa valliiuu.
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ne l'explique plus. Ce ne furent point, il importe de le noter, les Noven^populaniens qui se donne* rent, dans le principe, ce nom de Yascons, sous lequel ils allaient désormais figurer dans la Gaule fi^nke; ils le reçurent des étrangers, de leurs voisins d'une autre race ou d'une autre langue qu'eux. Ce nom fut, à ce qu'il parait, adopté de bonne heure par les Novempopulaniens de la plaine, c'està-^lire précîsétiient par ceux chez lesquels on chercherait vainement la moindre trace d'une conquête vascône aux temps dont il s'agit. Quant aux Nor venripopulaniens montagnards, il est certain qu'ils persistèrent aie donner entre eux leurs antiques noms nationaux , et tout autorise à croire que , bien loin d'accepter la dénominattcm de Vascons , sous laquelle ils auraient été confondus avec la portion romani^ée de leur race, ils eurent, dès le principe , pour cette dénomination , l'espèce de répugnance nationale qu'elle leur inspire encore aujourd'hui. C'est cependant chez eux^etau milieu d'eux 4que l'on supposa un établissement de Vascons espagnols !
Mais si ces derniers ne firent pas proprement de conquête dans la Novempopulanie, s'ils ne s'établirent pas de. force dans des vallées où il est sûr qu'habitaient, de temps iimn^morial, des hommes de même race qu'eux, peut-être cependant jouèrent-ils, en-deçà des Pyrénées, un rôle qui avait quelque ressemblance avec celui de conquérants ; de sorte que, restreinte dans un certain sens et
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a de certains termes, l'hypothèse en discussion deviendrait beaucoup plus historique.
C'est dans une expédition .de Tannée Sfti que Fon voit, pour la première fois dans l'histoire, les Franks aux prises, au-delà de la Garonne , avec un ennemi auquel les chroniques donnent le nom de Vascons. Il sera parlé tout à l'heure, en son lieu, de cette expédition; je n'en fais ici mention que pour marquer le terme chronologique où commencent, dans l'histoire proprement dite, les relalions des Vascons avec les Franks. Au-delà de ce terme les chroniques ne disent pas un mot de ces relations; mais il existe d'autï*es documents à l'aide desquels on peut s'assurer que l'expédition de f^8i était, non le début, mais la continuation d'une lutte déjà établie entre les deux peuples. Deux pièces de vers de Fortunat fournissent la preuve de ce fait.
La première est un éloge effronté de Cbilpéric adressé à Chilpéric lui-même, en 58o. La date en pourrait paraître un peii tardive pour L'objet qi j'ai en vue; mais il faut observer que l'éloge en question ne se rapporte point à cette date, ni à aucune^^ autre date précise et unique! Il comprend des faili divers qui appartiennent à différentes époques de vie et du règne de Chilpéric. Cela entendu, voic^ ' un. passage de cette pièce que je. tâche de traduir^^ exactement et avec tous les traits accessoires qu^ ' en nuancent on en déterminent le sens.
i< Le Créateur a pourvu au sahit de la patrie^ •'
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-ii celui du (>eupi& et de ta famille , en leur donnant (cun chef comme loi, qui Jais redouter ton existe tence des nations étrangères , qui règnes en \ain- (cqueur sur les vastes champs de Ja Gaule, afin que « nul rebelle en armes ne les envahisse , qui fais «trembler le Goth, le Vascon, le Danois , l'Estion, «le Saxon, le Breton, que tu appris à vaincre sous « ton père*. »
La seconde pièce de Fortunat où il s'agit des Vascons fut adressée au Bordelais Galactorius lorsqu'en 584 ou 585 Contran , alors maître de Bordeaux, l'eut jiommé comte de cette ville. Le poète, après avoir félicité sur sa promotion ce Galactorius dont il parait qu'il était Tami ,• forme le souhait de le voir élever bientôt à I9 dignité supérieure de duc, souhait qu'il exprime en ces termes :
«^Le foi puissant (qui t'a fait comte), afin que tu « puisses grandir encore, te doit l'unique titre au- (( dessus dq, tien, celui de duc, afin que tu défendes « habilement les frontières du pays et que tu con- « quières des villes pour celui qui te comble de «biens; afin qxie le Captabfe tremble, et que le (c Vascon vagabond craigne tes armes et abandonne « le refuge des monts Pyrénées 2. »
Personne sans doute ne s'imaginera que les peu-
(i) QaemGeta,WascotFemnnt, Danus, £stio, Saxo, Britannus.
' Càrm. ad Chilpéric.
(îx) Cantaber ut tiraeat, Vasco vagus arma pavescat, Atque Pyrenseœ deseral Alpis opem.
V Carm. XXU.
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pies divers nommés dans ces deux passages n*y figurent que comme des ornements dé rhétorique. Si rapides qu'elles soient , lesi allusions de Fortunal^ aux guerres des Franks contré ces peuples opt in — dubitablement un motif et un sens historiques^ Restreintes à ce qui concerne les.Vascons, ell prouvent qu'antérieurement à 58o les peupla alors désignées par ce nom étaient habi^uellemen en hostilité contre les Franks , qu'elles faisaient d fréquentes invasions dans la basse Novenipopu — lanie; que Chilpéric, soit depuis qu'il était roi, soi% avant de l'être, avait eu mainte occasion de combattre en personne ou par ses généraux contre ces mêmes peuplades. On voit par ces allusions que le principal office du duc frank stationné à Bordeaux était de contenir ou de repousser dans les mon^ tagnes ces tribus d'ennemis vagabond^ toujours prêtes à en- descendre les armes à la main.
Il faut seulement, si l'on veut conserver aux passages cités toute leur valeur historique, y prc?ndre le nom de Vascons dans la latitude qu'il avait <léjà, ou commençait certainement à avoir aux époques auxquelles se rapportent ces pçissages. Ainsi, il n'y a pas de doute que les allumions de Fortunat ne s'étendent à différents peuples des revers méridionaux des Pyrénée;5 et particulièrement, si l'on veut, aux Vascons espagnols.
D'un autre x^ôté il est certain qu'aux mêmes époques dont il s'agit, l'usage avait prévalu chez les Franks de donner collectivement aux monta-
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>^nards de la Novenipopulanie le noju de Vuscoi^s, ^t que le motif pour lequel on les nommait ainsi ftait de les caractériser, de les signaler pour des ëvoltés y pour des ennemis.
Tout indique , en effet,, que, dès le temps auqud i*ortunat fait allusion dans les pièces citées, les lautes vallées de la Novempopulanie s'étaient sous^^ raites à la domination franke et formaient une ou >lus d'une petite seigneurie indépendante sons des îhefs nés dans le pays. Tout annonce que ces chefs ivaient eu pour auxiliaires contre les dominateurs étrangers les Vascons d'outre les Pyrénées. Tout înfin porte à croire que c'était à raison de Tintermention 4iabituelle de ceux-ci dan;s les premiers soulèvements de la haute Novempopulanie contre [es Franks, que cette pai:tie de la contrée avait i^abord reçu le nom de Vasconie, qui, à la faveur du temps et des événements, s'était étendu à la centrée entière.
Je ne chercherai point à développer davantage ces conjectures ni à les fortifier de nouvelles raisons ; ce qui peut leur manquer encore d'autorité et de clarté ressortira, j'espère, des faits ulkérieui*s auxquels elles se rattachent comme des antécédents nécessaires. ^
Je reprends le. fil de ma narration par cette expédition de l'an 58 1 que j'annonçais tout à l'heure avoir été la première des Franks contre les Vascons , dont l'histoire fasse mention sous une date précise. C'est Grégoire de Tours qui en parle, et voici en
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quels termes, a En 581, Bladaste, duc de Bordeaux, marcha en Vasconie, où il perdit la plus grande partie de son armée ^. m Ce récit, est sans doute beaucoup plus concis que l'on ne le souhaiterait; mais si laconique qu'il soit, il prouve qu'il y avait dès lors en Novempopulanie , o.u, comme il fai^dra dire par la suite, eu Vasconie, des populatioDë révoltées contre les Mérovingiens, et qui battaient quelquefois les commandants militaires <le la rive gauche de la Garonne que l'on envoyait contre elles. Après cette défaite du duc Bladaste, le premier événement dans lequel les Vascons entrent de nouveau pour quelque chose, c'est la conspiration de Gondovald. Un des ejffets momentanés de cette.conspiration fut d'enlever à Contran et a Ghildebert toute la partie basse de la Vasconie^^ c'est-à-dire la seule où l'on puisse croire qu'ils eussent quelque autorité. Les Gondovaldiens exterminée, les choses rentrèrent, en Vasconie, dans l'ordre où elles étaient auparavant. Envahi ^ar l'armée austro - burçondienne qui était venue y chercher Gondovald , c pays fut, dans, toute la propriété du terme, conquis de nouveau et remis de force sous la dominatioi^ mérovingienne.^ Toutefois les seu^s actes de Gon — tran et de Ghildebert que l'on puisse citer coipm^e des actes de souveraineté de ces deu^ rois, sur leui^ ^ parts respectives de la .Vasconie, ne sont ni noiiMh.breux ni bien concluants.
(i) Grcg. Tur. Hist. VI. i.!i.
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On se souviendra que Gondovald, dans le court intervalle de son règne, avait élu à révéché d'Ax un prélré nommé Faustien , en écartant de ce siège IVicetius, laïc j à qui le roi Chilpéric l'avait d'abord <lonné, peu de temps avant de mourir. Entré en possession de la ville d'Ax, <3ontran ôta l'évêché au prêtre pour le rendre au seigneur laïc. C'est tout ce que l'on sait de sbn gouvernement en Vasconie *.
On ù'eh sait guère plus de celui de Childebert. En 585, aussitôt après avoir recouvré ses villes d'Outre-Garonne, il en donna le commandement à un duc saxon nommé Childéric, qui, après avoir fait dans la conspiration Gondovaldienne, on ne sait trop quelle figure, s'en était retiré à temps ^ et avait trouvé un refuge à la cour d'Âustrasie. Mais ce commandement lui fut ôté dans. le courant de l'année 587 , et tout porte à soupçonner que ce fut pour de!s intrigues peu conformes à ses devoirs de duc. Il fut remplacé par un Gallo-romain , par En^uodius de Poitiers, qui était déjà duc de l'Aquitaine anstrasienne. Ennodius resta quelque temps sans aller prendre possession de son nouveau duché, et à peine y était-il établi qu'il reçut Tordre d'en sortir, et en sortit sans être remplacé; du moins o'est-il nulle part question ^e son successeur*.
(i) Greg. Tur. Hisl. VIIl. ixi.
(a) Id, VIIL 18.
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Ce sont là les dernières relations connues dos royaumes d'Austlrasie et de Bui^ndîe avec la Vasconie. Des relations si peu et si mal indiquées ne font rien présager de la révolution qui était sur le point de s'opérer dans ce dernier pays à la suite d'une descente des montagnards des Pyrénées, ou des Yascons, comme dit Grégoire de Tours, le seul historien qui parle de cette descente. Je traduirai littéralement les termes dans lesquels il en parle.
tf Les Vascons, dit-il, se précipitant des montait gnes (en 587) , descendent dans les plaines, dé- « vastent les v^nes et les champs, livrent les mai- « sons aux flammes et emmènent quelques prison- « niers et des troupeaux. Le duc Àustrovald marcha « plusieut*s fois contré eux, mais il n'en tira qu'une * faible vengeance *. »
Telle est l'invasion que la plu^rt des historiens modernes semblent prendre ^pour un fait unique et isolé dans son espèce, auquel ils rattachent, comme à sa cause immédiate , le fait de l'existence de 4t*33U!s vasGones ou basques dans les Pyrénées gauloises^ Quant à moi^ je ne puis voir dansce récit de Gn^oire de Tours rien d'exprès ni de sous-entehétt, rien d'explicite ni d'implicite, dont on puisse raisonnablement déduire l'hypothèse d'une conquête, c'èst-à-dira de l'occupation définitive, pai les envahisseurs, d'une partie quelconque du -territoire envahi, ni l'expulsion hors de ce territoire
(1) id, IX. 7.
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<l'uue |l^opuIation ancienne par une population nouvelle.
Il est certain que l'invasion Vasçone dont il s'agit ne ftit pas la première de son eâj)èoè f et rien n'autorise à supposer <pi'elle (ut faite ni par^d'au très liommes ni par d'autfies motifs que les fH^écéden-*' tes. H parait seulement qu'elle s'exécuta aitec plus de concert et avec de plus grandes ibcces y qa'eUe s'étendit plus loin et laissa plus de .tracesque toutes ces dernières, qu'elle dut par ces raisoifiâ ^rnème contribuer à faire 'Oublia. Tout «of semble caractériser cette invasion couuue le résultat d'un grand effort national des peuples des Pyjrénée$<taot gaur loises qu'espagnoles contre .là dooiioation Iranke en Vascpnie, et je crois voâr^ dans les éyénémenta précédents, un motif de plus pour cespeu^les de tenter un pareil effort.
Il y avait •à peine deux ans que les Aus£ro^£urgdadiens étaient venus QuIrerGaDonne &ire la guerre è Condovald. JLâ vnûé catastrophe de oette guerre avait été l'exteimlnâtiân .d'une population de 4i(iôme «ace etde.méjasè^langtteiqu'eux. La ville capitale de cette populàtion.avait étéassiégée, elle avait été prise, et les vainqueui^ VL\yWMWX\mm ni. tia- être vivant , ni uue.pierre sur.r^iitre. Un tel événemeqti avait «^ (Céup sûr. &ii( dil-i bruit .dwf ioiiteiei:li^afi{c<ihte;.il AVait'dû y ;repdne'là ^wmvAt lion feankeiplus odieifse^-âicohej^'elte n'était; f\, si , oom me tout àultoriséy; obCf^ fOihm^, à^ rie cmi rQ ^ ii y avaut déjà alors dans. les ISÉauAes.parties du.pays
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quelque seigtieniie indépendante ou mal sftumise, 1 événement dont il s'agit donnait à cette seigneurie de nouveaux prétextes et de nouveaux moyens pour expulser les dominateurs étrangers. Je ne vois rien que de probable à supposer aux bandes armées descendues des Pyrénées, en S87, le désir de venger, sur les hommes romanisés de la plaine,. sujets des Franks, la catastrophe des Convenues, leurs voisîrfs et leurs frères.
Mais, quelles que soient les causes immédiates du fait, les' conséquences n'en sont pas douteuses et sont des plus importantes. A dater de 58$, tous les effets de la première conquête fra&ke en Yasconie cessent brusquement , et ce n'est qu'à la suite de nouvelles guerres et de -nouvelles conquêtes que les rois Franks reprennent, par intervalles de peu de durée, quelque autorité sur cette contrée. La lutte jusque là obscure, partielle et désordonnée des montagnards des Pyrénées contre les Franks, de* vient une lutte manifeste et régulière à laquelle la population romanisée delà Yasconie prend la même part que celle des montagnes, et qui, durant des siècles, se complique avec tous les grands événementsr du moyen-âge.
Ces observations générales, qui seront , je Tes^ père, justifiées par le développement prc^ressif des faits , suffiront pour constater dès. à présent que l'invasion vascone de 587, quelles qu'en aient été les circonstances particulières^ doit être considérée comme un événement faisant époque parmi les di-
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vér^s tentatives gallo-romaines pour i secouer ou ailier le joug de la conquête franke/
Ces tentatives avaient commencé chez les Arveriies par un soulèvement général du pays, provoqué par le gouverneur même de ce pays, par le duc Bazole. Un peu plus tard , l'opposition des Arvernes à la conquête s'était manifestée une seconde fois , bien que d'une manière équivoque et molle, dans l'intrigue d'Arcadius contre le roi Thierry; mais celui-ci, pour s'en venger, avait tellement dévasté, spolié et dépeuplé la malheureuse Arvernie, qu'elle ne donna plus depuis aucun signe d'énergie.
Surmontée en Auvergne, la résistance à la domination franke avait reculé vers l'intérieur de l'Aquitanie, jusqu^en Poitou et dans le Limousin, où elle éclata par la rébellion du jeune roi Chramne , fils de .Childebert. La force qui réprima cette rébellion n'étouffa point, dans les pays qui en avaient été le théâtre, une certaine impatience généreuse des maux et de l'oppression de la conquête. Mais , dan s les horribles guerres dont Chflpéric avait transporté le foyer au-delà de la Loire , tous les efforts des Aquitains pour améliorer leur condition s'étaient bornés à de fréquents changements de maîtres.
A l'époque de la conspiration de Gondovald, c'étaient la portion niéridionale de l'Aquitanîe , les contrées au-delà de la Dordogne , qui avaient pris sur elles la tâche de lutter pour l'indépendance gallo-romaine. Enfin, ces contrées pacifiées et req-^
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dnes à la domiaaiion franke^ l'opposition à cette dernière avait reculé jusqu'au pied 4es Pyrénées; et c'est de là que iious la verrons refluer dh nouveau vmrs le Nord , jusqu'aux bords' de 1^ iioîre.
CHUTE ET SON SUPPLICE
Après avoir tracé le tableau des guerres étrangères, des tentatives de conquête. des successeurs de Clotaire, postérieurement à l'année 585, il me reste à tracer celui des événements intérieurs à partir de la même époque. C'est à dessein que j'ai isolé, autant que cela se pouvait, ces deux tableaux l'un de l'autre. Il m'a semblé que chacun en pourrait être plus net et plus rapide.
La conspiration concertée au nom de Gondovald avait rendu les leudes franks plus suspects que jamais à leurs chefs royaux , et rien n'était plus naturel. Des trois fils de Clotaire alors régnants, il n'y en avait pas un qui, dans cette crise, n'eût été trahi par ses plus puissants officiers, et chacune des traliisonç alors consommées avait été le germe de tra* hisons subséquentes.
H est peul-être singulier que, des trois royaumes
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franks , ce soit celui de Neustrie, gouverné par un^ femme, où l'histoire signale le moins de leudes infidèles dans la période que j'ai en vue (de 58S à 600). Les ducs Didier et Beppolène, en recoim* naissant la souveraineté immédiate de Gontrait , avaient fait, et, selon toute apparence, voulu faire un acte d'hostilité contre Frédégonde; ils avaient trahi leur roi mineur, Clotaire II; mais leur trahison était jusqu'à un certain point couverte par le titre de tuteur de ce roi, dont s aulorisait leur second seigneur.
Les conséquences de la conspiration avaient été bien plus graves pour Contran que pour Frédégonde. C'était opntrf lui quelesconspirateursavaient, particulièrenient dirigé leurs tentatives; c'était lui qu'avaient touché les défections les plus signalées ; il s'était vu trahi à la fois par un patriçe qu'il avait comblé de biens, par les principaux de ses ducs et de ses comtes , germains ou gallo-romains indistinctement, par plusieurs des évéques de la Burgondie et par presque tous ceux de l'Aquitaine. Aussi, à son retour de Neustrie dans son royaume, eîLerça-t-îl maintes rigueurs, qui n'étaient que la suite et le complément des mesures qu'il avait déjà prises à Orléans et à Paris pour la punition des instigateurs de Gondôvald.
Son début à Chàlons fut de faire cerner par des hommes armés la maison d'un de ses leudes, nommé Boante, qui lui avait toujours été infidèle, dit Grégoire de Tours, et qui, ayant été pris,fii
égorgé sur |a place , sans autre forme d'accusatiqn Mii de jugement^.
Aux précautions qu'il prit dès loi*s pour se garder, on est tenté de croire qu'il n'était guère plus ^n sûreté dans sa capitale et au milieu de ses pro-^ ^res sujets qu'il ne l'avait été quelques mois auparavant à Paris y parmi les leudes neustriens^ quand âl les priait de ne pas le tuer avant trois ans. Il ne marchait plus qu'entouré de gardes et n'était abor- -dable qu'à l'église , où il semble qu'il n'osait introduire une escorte armée. Aussi y eût-il à l'église même une tentative pour l'assassiner, tentative k la vsuite de laquelle furent arrêtées beaucoup de | personnes, dont plusieurs subirent la- peine ca*> pitale*.
Mais c'était en Austrasie, c'est-à-^dire là même où elles avaient commencé , que ces défiances, ces ja«» lousies et ces hostilités réciproques des leudes et des rois continuaient à se développer avec éqergie, avec suite et en grand. Brunehaut, comme nous Savons vu , avait mal réussi dans ses premiers efforts pour gouvernei* au nom del »Qn fils mineur. Si, dans certains moments, elle était parvenue à saisir^ comme par surprise, un peu de pouvoir j Iç parti des leudes n'avait pas tardé à l'emporter de nouveau. Les restes de .mœurs et de liberté germani-r
(i) Cabillonum regressm, jussit Boantum, qui sibi semper fuerat inndelis, gladio percuti, qui vallatus in domo sua, ab homi-: nibus régis peremptus interiit. Hislor. VIII. 11.
(-2) Id. IX. 3.
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ques qui persistaient en Âustrasie y balançaiea t: encore fortement ^ du moins par intervalles^ le pouvoir royal.
Un plaid tenu par Cliildebert à Bekonac , au milieu <les Ardennes, a tout l'air ^ pai* la nature et la variété des décisions qui y furent prises, d'avoir été un véritable champ de Mars. Le fameux Gootran-^Boz(Hi, dont j'ai parlé si souvent, y comparut^ sommié de se justifier d'un fait qui couronna dignement tons les actes de sa vie passée. Une des parentes de sa femme était morte à Metz et avait été enterrée dans l'église avec une grande quantité d'or et de bijoux, selon Tusage des Fraiiks de distinction. Bozon envoya des hçmmes pour la déterrer et retirer de son tombeau tout ce qui y avait été enfoui de précieux. Ses hommes obéirent (idèlementi Ils venaient d'ouvrir la tombe désignée; ils achevaient de la fouiller et de la dépouiller/ lorsqu'ils ftirent surpris, arrêtés et obligés de dénoncer celui dont ils tenaient leur commission. Au lieu de répondre à ses accusateurs, Gontran-Bozon s'évada du plaid; mais nou^ te retrouverons tout à l'heure sur les voies de Brunehaut.
C'est surtout à raison de la figure que fit celle-ci au plaid de Belzonac que ce plaid fut remarquable et que j'en parle ici. On y vit la fière reine, humble et douce devant les leudes austrasiens , s'efforcer d^ les attendrir sur les malheurs de sa fille Ingunde. C'était le moment où l'époux de celle-ci, Uernienegildc , venait d'être condamné à hiort par
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roi Leuvîgilde^ soa père, et où, pi'isonnière des recs en Afrique et séparée de tous les siens , Inmde eUe-méme semblait déjà destinée à la fin isérable qu'elle fit bientôt après. On ne Ycnt pas airement en quoi Brunehaut avait besoin des odes austrasiens pour sa fille , ni ce qu'elle leur smândatt. Quoi que ce fut , elle fut refosée et délit l'être *.
Maïs ce refus était le dernier qu'elle avait à subir e la part des chefs austrasâens. Waiidelin qui, >us le titre de gouverneur du roi Childebert, mit Hdxercé jusque là uiie iKHine part de l'autorité )yftle, mourut peu de' mois àprè^ et né fut pas ^mplacé. Brunehaut se trouvait poitr lors en silîation dé déclarer et déclara qu'elle voulait et allât étrio désomiais la ^uvernante de son fils; et lhildeberi,t alors ^rs sa quinzieibe année, déjà apalile de.oomprendre quelque chose aux leçons le sa mère sur la nature at l'usage de l'autorité lonardiique, était oij^ue peut mieux disposé à les oùler et à les suivre*.
Le meurtre de Magnovald fut comme le signal lu pouvoir nouveau auquel les leudos d'Austrasie liaient avoir affaire; On ne Mit point quels étaient e titre et les fonctions de Magnovald ; il parait leulement que c'était un des grands officiers du valais- de Cbiidehert. Dire qu'on le tua ne serait
(i) Id. lX.?.r.
(2) Id. Ihifi, 22
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rien dire; resseutiel est de savoir commeat. Childebert était à une fenêtre de son palais , regardant de là je ne sais quel pauvre animal ^ entouré d'un cercle de chiens qui le harcelaient, prêts à le dé-r vorer. On envoya chercher Magnovald, comme pour prendre part au divertissement royal; Ma^* gnovald vint, ne nioupçonnant rien de sinistre, se mit comme les autres à regarder par la fenêtre et à rire à gorge déployée des transes de l'animal en péril. Là-<lessus un homme du palais , qui avait sa consigne et guettait Magnovald, s'approche de lui par-derrière , lui fend la tête d'un coup de ha« che, et jette le cadavre par la fenêtre au& chiens du spectacle*. ^
Personne ne snt pourquoi Magnovald avait été traité de la sorte; quelques-uns soupçonnèrent que ce fut en punition d'avoir tué sa première femme, ^ afin d'épouser la veuve de son frère. Mais ce n'-était^ pas pour ces choses-là que les rois se brouillaient^ avec leurs leudes ou du moins qu'ils leur faisaient fendre la tête à coups de hache *.
Pour tous les Âustrasiens qui, durant la minorité de Childebert, avaient offensé Brunehaut,te sor^ de Magnovald était un avertissement de se tenir su v leurs gardes. Gontran-Bozon était le plus exposa de tous , à cause de l'accusation portée contre IkMÎ au plaid de Belzonac ; aussi sa mortr était-elle déjà
(i) Id. VIII. 36.
(») Id, loc. fil. J
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T^ésollie. B02011 le soupçonnait et se mit à visiter
J.^'un après l'autre tous les évéques et les leudes en
laveur, les suppliant d'intercéder pour lui auprès
<3e Childebert et de sa mère. Agéricus, évéque de
"Verdun, fut le seul qui, en sa qualité de parrain
<du roi, se crut assez de crédit pour oser lui de-
xnander ia grçice du proscrit. Childebert, ne voulant
2>as se donner l'apparence de refuser quelque chose
« Agericus^ s'en remit au roi Contran du sort de
ïozon , et obligea celuiKîi à comparaître à l'assem--
l>lée d'Andelot, dont la texiue était dès lors fixée à
Tin tefme prochain f .
Après Gontran^-Bozon 9 les deux leudes austrasiens qui avaient le plus à craindre de la réaction royale contre, leur ordre , étaient Ursio et Berkte-^ fried,Ies deux mêmes qui, àl'instigation d'^^idius, évéque de Reims ^ avaient autrefois chassé de son poste le duc de Champagne, Lupus, Tami de Brunehaut et le chef de^son parti. Mais ces deux hommes ne manquaient ni de tête ni jde courage; ils résolurent non-seulement de se défendre, mais de prendre roffensive contre le pouvoir qui les me^ naçàit. Us s'unirent à Raukîng , duc de Champagne, qui avait' ses raisons personnelles de redouter les vengeances royales, et ourdirent avec lui un complot de$ plus hardis.
U ne s'agissait de rien moins que de s'entendre avec Frédégonde pour bouleverser l'empire frank ;
(i) id. IX. s.
38a FRKDJ^GOBiDC
on devak tiier Bruneliaut et Childebert et partager ensuite l'Austrasie en deux royaumes , doot l'un, pf^nant le nom de royaume de Chait^gne^ serait donne à Théodebert, fils sAxié de Childebert , sous la tutelle de Raukîng. Le second, conserrapl:, selon tovte apparence le nom d'Âustrasie, devait être assigné à Thierry ^ le second fils de Châdebert, sous la tutelle indivise de Berktefried et d'Ursio ^.
Déjà Rauking^ sous prétexta d'une eonférettce awc le gouvernement de Neustrie^pour régler des points en débat sur les limites des deti^x États, était convenu de tout avec les agents de Fréd)^|onde. Déjà même il s'était mis en route pc^r la cour de Childebert, afin de donner de là le branle aux choses concertées; mais il était trop tard. Le rot Gontran avait été, l'histôirâ ne dit ni par qui ni counniept, informé de tout; il en avait atissîlôt donné avis à ^iklebeit et celui-K^i étaii déjà sur ses gardés;
Atfuking arrive à Metz , ne se doutant dé rien ; Qhildebept l'introduit dans ^a ohanfbre «t s^ent tient quelques moments avec lui die dioses indiffé rentes, s^rèsquoi il le renvèie. Mais ses ordre étaient donnés; deux iiommes apcstés à 6a>port attendent Raoking, ie saisis8ei>t bnisquepient ofaaèufi par une jambe, ^et le. font tomber slir 1 ventre, les pieds dans la chambre. ^t là' tlétie pei dante en dehors sur ies marches d'iin espalier. AJor deux autres hommes, qui avaient été de mêni
(i) /r/. IX. ij.
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230Stés OÙ il ihlluit, accourent sur lui l'épée à la smain et lui hachent horriblement le crâne. Quand ils ont fini, ils dépouillent le cadavre, et sans autre ^^érémonie le jettent par une fenêtre du palais dans la rue *.
Cependant Berktefried et Ursio, ne sachant rien
<ie tout cela , remplissaient exactement leur part de
la tâche commune et arrivaient à grandes journées,
^vec une armée composée de leurs forces réunies.
lifais à la fin , informés de la tragique catastrophe
de leur complice, au lieu de continuer leur marche
sur Metz,, ils retournent sur leurs pas et vont, avec
la partie la plqs dévouée de leurs troupes, se réfu«n
gier à Vabres, sur la lisière orientale des Àrdenne»'.
Brunehaut et diildebert ne songèrent pas pour le
moment à les poursuivre; le temps fixé pour la
tenue du fameux plai4 d'Andelot était arrivé, et ils
s'y rendirent.
Il q'y a rien dans les articles du traité d'Andelot qui^oit expressément relatif aux leudes traîtres ou rebelles; mais il est plus que probable que, dans les conférences auxquelles ce traité donna lieii, Bruxiehaut et les d^ux rois s'encouragèrent réciproquement, à réprimer avec vigueur toute opposition à leur gouvernement, et les coups d'autorité royale qui suivirent immédiatement la conclusion de ce traité c^t bien l'air d'en ^voir été une consé-
(i) Id. loc. cit.
(i) Jd. loc. cir.
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quence. Cela est sûr de la mort de Gontran-Bozon en particulier. La sentence déjà'pôftlée contre lui dans la pensée de Brunéhaut fat hautement prononcée par le roi Contran, qui prit même, à ce qu'il parait, sur lui Tembarras de la faire exécuter*. •
Il y â presque toujours dans lé mode d'exécution de ces sortes de sentenries quelque incident extraordinaire, encore plus sombre qu'elles, et qui attesté encore mieux toute la violence des querelles dont elles étaient le dénouement. Bozon était venu au plaid d'Andelot, comme il y avaif été contraint; il n'eut pas plutôt connaissatice dé I*arrêt prononcé contre lui qu'il courut à la>demèure d'un évéque, nommé Magneric, écarta tous ses clercs, tous ses serviteurs, et, le tenant seul, s'enferma avec lui et lui tint ce discours : « Bienheureux prêtre, je « me réfugie auprès de toi pour échapper à la mort; « les hommes chargés de me tuer sont déjà à la a porte. Je sais que tu es en grand crédit auprès de « nos rois; tu peux me sauver. Situ ne le fais, sache a que mon parti est pris dé te tuer et de me préci- « piter ensuite ddiors pour ime faire tuer. Ainsi « donc, charge-toi d'obtenir mon pardon, ou mou^ a ronstousles deux..» Et en prononçant ces parolesil tenait son épée nue à la main '. '
Déjà en effet des hommes armés étaient à la porte* L'évêque était on ne peut plus troublé; il demandais
(i) Id. IX. lo.
(a) Id, loc. cit.
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ù sortir, promettant de se rendre auprès des deux rois et d'intercéder pour Bozon ; mais celui-ci ne se fiait point à cette promesse et voulait qu'au lieu de se rendre en personne auprès de Contran, l'çvêquo y envoyât un de ses clercs. Informé de la fuite de Bozon chez Magnéric et les croyant tous deux d accord, le roi Contran ordonne de mettre le feu à Thabilation épiscopale^ en disant : (c Que « l'évéque sorte ou qu'il soit brûlé avec l'autre^, » L'ordre s'exécute à l'instant, et déjà la flamme s'élève autour de la demeure de l'évéque; les clercs et les s-^'vitejars de celui-ci, alarmés pour sa vie, brisent les portes, se précipitent dans la maison et en retireqt leur maître de force,. Bozon, qui voit les flaïnmes prêtes à l'atteindre, s'élance.de son côté hors de l'incendie; mais il est aussitôt atteint au front d'un coup de lance. Etourdi et vacillant du coup> il porte la main à la garde de son épée; mais avant de l'avoir tirée, il est percé de tous côtés de tant.de laqces et de traits que, déjà mort, il est un moment retenu debout*.
Bozpn mort et l'assemblée d'Ândelot dissoute, le premier acte de ChildeJbert fut d'envoyer contre Ursio et Berktefried une armée commandée par Godegèsile^ Le lieu où les rebelles sfétaient rétirés n'était pas proprement une forteresse, mais .un poste
(i) Injicîte ignem in domum, et si exîre nequiverit episcopus, pariter coiicremenlur. !oc. cit.
(2) Td. loc. cit.
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fortifié par la nature même, sur une moqtagne escarpée, au sommet de laquelle s'élevait une égKse en l'honneur de saint Martin. Cette église, lesdeux rebelles l'avaient prise pour demeure et pour asile, eux, leurs familles et leurs hommes armé». La force envoyée contre eux commence par dévaster ou brûler, chemin faisant, toutes les terres et tous les Keux qui leur appartenaient. Arrivée à la montagne de Vabres, elle gravit jusqu'à l'église qui en couronne le sommet et l'entoure de tous côtés. Les assiégés ne se rendant pas, les assiégeants s'apprêtent à brûler les portes de Téglise; mais Ursto Èe précipite alors, l'épée a la main, sur la foule environnante, et en fait un grand carnage, jusqu'au moment où il tombe blessé à la cuisse et bientôt pereé de mirlle coups ^.
llrsio était le plus redoutable et le plus abhorre des deux rebelles, de sorte que Godegesile, le voyant mort, regarda son expédition comme terminée et laissa s'échapper Berktefried 9 qui prit au g^op de son cheval la route de Verdun, songeant à se réfugier dans réglise de cette ville; mais Childeberl, informé, de son évasion, en £at courroucé outre mesure et menaça de s'en venger sur la tête de Godegesile. GeluiK^L courut alors bien vite à Verdun compléter la justice royale^.
Des hommes puissants qui avaient autrefois^
(1) Id. IX. 12.
{%) Jti. locL cit.
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V l'oublé le royaume d'Austrasie el offensé Brufïe- S^aut 9 il étt i^estait encore un à punir^ el c'était hs hef de tous les autres. C'était Tévêque yEgidii)ë';[ Tiais sa qualité d'évêque le rendait plus difficile U rapper, et Thutnilité avec laquelle iï demanda gralbe, es i-iches préseùts dont il accompâgfiâP ses^ protéfsatioûs de fidélité pour ^avenir, lui Tâlufént iitt 'éprît de troiis ans. Ce fut seulement en 5CfO c^ù'H fat rrêté , amené à Metz et livré à un concile qui te z^ondamna , pour ses anciennes intrigties avec CÎhi!érîc , à être déposé, dégradé et envoyé en éXÙ à ^Strasbourg *.
La rigueut avec laquelle Briniehaut fsdtsait poui-
^suivre les awcien nés conspirations était faite pocn*
-'^n provoquer de nouvelles; ilyeneutuné,trafmié^
^4c3ans Tintérieur itiême du pahtis, piér Tes principànt
^^fficîers , et piîncipaleihent dirigée contre elle. Lé
^mt des conspiratettt-s était de foitïer le roi à écârtefr
^^a mère d'auprès de lui, ou, s'il persistait à la retetoîl-,
^e le détrôner lui-même. Cette conspiration , délivré
^Tîoitltoeà dupala^ , qui tie pouvâiîent igtlofer d*oii
jDaitjtii^tlt les coup^ qui tombaient de toutes pàtH
^^ur feurs^ pài*eils, prouvé bien que c'était à B^d*
^jehÉÉut phiÈ qu'au roi que Ton s(*eii prenait dfe Ik
Soililegësilé , Côtttte de TEtarblé, GàflomàgAii^ '•^éféréttéfaire, et Droklulfe, gouviernen^ des Rh dé <3iildébérf, étàieiW les principàttt àMem-s dir ccrtti-
(i) fd. X. 19.
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plot. Us lie furent d'abord punis que par Fexil et par la confîscation de leurs biens ; mais on ne tarda pas à reprendre les poursuites , et cette fois elles furent atroces^.
La réaction du pouvoir royal contre les leudes austrasiens ne se borna pas à ces disgrâces éclatantes des plus puissants ou des plus téméraires d'entre eux; la plupart étaient suspects; plusieurs furen destitués, beaucoup s'enfuirent dans d'autres pays= la classe entière était frappée.
Brunehaut semblait donc avoir réussi dans le plu sérieux de ses projets, celui de mettre enfin le pou voir monarchique hors de l'atteinte de ces leude indisciplinés, de ces fiers Germains dont chacu
aspirait à être roi dans son office ou dans sa terrer . Mais il y. avait un autre point qui lui importait aixtant que celui-là et sur lequel l'accomplis^emer^ f de ses vues dépendait moins d'elle-même et devait rencontrer plus d'obstacles; c'était l'abaissement de Frédégonde et de la Neustrie.
Peut-être le temps aurait-il calmé les anciens ressentiments de &*unehaut contrée la veuve de Cbilpéric; mais celle-ci faisait tout ce qui dépendait ) d'elle pour en entretenir la vivacité. En 584> près- H que aussitôt après la mort de Chilpéric, elle avait m envoyé à labour d'Austrasie un clerc qui lui était dévoué, ^vec la commission de tuer Brunehaut, 'n sans autre motif plus urgent ou mieux connu que
(0 j(/,x. Bs.
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le dépit die se trouver un peu déchue de son pou* voir par la suite de la mort de son époux , et de voir son ennemie dans une situation qu'elle estimait plus prospère que la siemie. Le complot avait été découvert à temps, et Brunehaut s'était contentée de renvoyer a Frédégonde le clerc qui lui était venu de sa part ^.
Un an après, lorsque Brunehaut s'était haute* ment proclamée la gouvernante de son fils, Fréd^ gonde en avait eu contre elle un nouvel accès d^ fureur. Elle avait fait fabriquer deux poignards empoisonnés avec un soin tout particulier, et en avait armé deux clercs, dont l'un devait frapper Childebert, l'autre sa mère^. Ce nouveau complot avait avorté comme le. premier; mais les vieilles haines entre lies chefs de TAustrasie et ceux de la Neu»* trie s'en étaient accrues, et partant les dianbes de guerre entre les deux royaumes.
De peu s'en fallut que cette guerre n'éplatàt en 591, à propos d'une action de Frédégonde qui faillit à lui devenir funeste. Le fkit mérite d'être rapporté , comme un trait de plus pour montrer quelle étonnante barbarie il y avait encore dans les relations des rois franks avec leurs sujets germa* niques , là surtout où ceux-ci étaient nombreux.
Un Erank de Tournai, qui avait épousé une fille franke de la même ville, ne laissait pas pour cela
(i) Id. Yll. 10.
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de fréquenter une maitresâe. Le frère de la jeune femme lui en fu des reproches, qui nefureot point écoutés. K quelque!» jours de là^^e fr^e et le mari se reucontriepl:, chacun ep coippagqie dé quelques amÎ3# Le premier se jeft^ sur le s^ixmd et le tue; un des anais du mort tue alors le meprtrier; le combat continue entre les deux compagnies, ejt bientôt U nVn reste plus qiu'uo seuï individu vivant. De là, ^fltrie les d?ux fymilhs^^ nne guerre furieuse qui pouvait deyisnir générale daus la vilii^.
Fr^édégiQpde voulait faire ces^r çett^ querelle; fMe eihorta pl^sj/qurs fois les chefs de ces deuic famîUes à fairf ta f^ïl^i n^ais il y avait iroi^ hommes
de V^w dejft deux qui ?'y refusaient ph&tiném0nt.
Vioyailt ipela, Frédégonfl^ prit son parti} elle dfHllia MinJe^tii^ 0(1 elle invita beavQOupdeFran)^s, et lfi# Jlrp*. ?eflaiçitrapts avec ewti L^ fiçsti» §e pa^sa gaiment ; les con vi v^ bjen repus, r^tère&t à hoire, ^fifi^^ky^Y^V^^9 et comme les autres ^ I^s trois qifer^kHf^ indociles, as W toupl^Bs t|\Qi^4^ file sur
kl m4ra^ hsm^- Cependant troiç Iwwaii?^, qm ftvaiept Uwf inst»uf*jofl^t s'«ç>pf!^heot ep ^i^cç paMerrière, tenaiH à la wai^ M»^ b*çbe q\^ ebacM» lève
et lai^a tombi^/ danqs )e Qhême eUn d^^iU «lur le crâne d'un d^a qnfareHeurpi *.
Le&paretHs dea trois mortis^ se rétmireut pour les. V0nger. U parait» d'après. le récit très peu dair et
très concis de Grégoire de Tours, qu'ils assiégèrent
(i) Id. X. 27.
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Frédégonde dans son palais et envoyèrent aussitôt en ÀMstrasie l'avis de ce qui se passait 9 esi^hortant les Austrasiens à marcher bien vite sur Tournai^ pour enlever Frédégonde et en faire ce que bon letnr semblerait. Sur cet avis, les Champenois se mirent en mouvement; mais ils perdirent du temps en chemin 9 et dans Tintervalle Frédégonde fut délivrée par les siens *.
Le mouvement des Champenois^ dans celte cir<*constance y était une véritable hostilité de TAustrasie contre la Neustrie;.niais Contran vivait encore et y de peur de lui déplaire, Brunehaut et sou fils ne songèrent pas à convertir en guerre décidée cette menace de guerre. Ce ne fut qu'après la mort de Gontran , et après avoir été paisiblement installé comme son héritier dans le royaume de Burgondie, que Childebert se sentit libre d'attaquer l'Àustrasie.
Dans Tété de 693, Wintrio, ce même duc de Champagne ({ue nous avons déjà vu figurer dans deux topéditions où il ne défît que les habitants désarmés des lieiix où il passa, s'avança contre la Neustrie, à la tête d'une grande armée d'Austro* Burgondiéns. Frédégonde et Landric, son maire du palais, ne furent ni effrayés ni pris au dépourvu. Us eurent bientôt rassemblé une armée avec laquelle ils arrivèrent à firennac, sur la frontière de l'Aus* trasie , au înoment où Wintrio venait de camper à Soi3s6ns. S'il en fsfut croire d'anciennes chroniques ,
^xj /#/, lot. cil.
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ce fui Frédëgoncle elle-même qui coirçut le pla» d'une attaque nocturne à laquelle les Austrasiens ne s'attendaient guère. Ce qui est certain, c'est que l'attaque réussit aii-delà même des espérances des assaillants;- une partie considérable des Aiistro^ Burgondiens fut taillée en pièces, et le reste prit la fuite, poursuivi par les vainqueurs qui poussèrent jusqu'à Reims, brûlant, pillant et dévastailt selon l'usage^.
Cette défaite inopinée des Â.ustrasiens calma un peu l'animositébelliqueuse de Childebert et de sa mère contre Frédégonde. Celle-ci , de son côté, ne songea pas à tirer trop d'avantage de sa victoire. Contente d'avoir prouvé que le royaume gouverné par elle ne serait point une proie facile , elle persista à- se tenir sur la défensive et donna ainsi à Childebert le Ipisir de faire en 694 ^ contre les Bre** tons, la campagne dont j'ai parlée ailleurs, et une autre, l'apnée suivante, contre les Warnes., peu^ pkde germanique d'Outre-Rhin, sujette dedEranks, contre lesquels elle s'était révoltée et qui fui alors remise sous leur domination; mais les plans de Frédégonde changèrent bientôt avec. Tétat des af» faires de FAustrasie. .
Childebert mourut au mois d'avril S96, laissant deux fils que j'ai déjà eu l^occasidn de noinmer, Théodebert II, l'aîné, alors âgé de dix ans, et Thierry IL, qui en /avait à peine neuf. Celuinsi était
(i) Fredegar. Clironic. XIV.
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né de la reine Faileuba , épouse légitime de Cbil^ debert, l'autre d'une concubine. Théodebert fut déclaré roi d'Àustrasie, et Thierry vint régner en Burgondie, sous la tutelle d'un maire du palais nommé Varnakaire. •
Théodebert lui-même avait besoin de tutelle, et ce fut à qui s'en emparerait. Les vieilles animosités entre Brunehaut et les leudes austrasiens se réveillèrent et s'aigrirent encore à ce sujet, et il en résulta une nouvelle lutte où se trouva engagée une bonne partie des forces cju pouvoir royal. Fré^ dégonde saisit ce moment pour faire une guerre offensive à son ennemie. Elle commença par s'emparer de la ville de Paris ^ dont un tiers appartenait à Théodebert II et un autre à Thierry II, Forçant ensuite les frontières de l'Austrasie , elle s'avança jusqu'à Latofao, un peu à l'est de Soissoni^. Là, elle trouva une arhiée austro-burgondienne accourue pour l'arrêter; elle lattaqua, la batUt et h dispersa après en avoir fait un grand carnage^ On ne sait jusqu'où elle aurait poussé cette ^grande victoire; mais elle mourut presque aussitôt après l'avoir 'gagnée, laissant son fils Clotaire II, âgé seulement de treize ans , sous la direction de son maire du palais, Landric ^.
Le repos- que la mort de Frédégonde rendit à l'Austrasie ne fit, à ce qu'il parait, qu'affranchir de toute contrainte les haines mutuelles de Brunehaut et des chefs austrasiens. H est sûr que cesi
(i) Fredeg. Chroii. XVII.
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haines furent aussi actives que jamais; mais les effets en sont ignorés, si ce n'est la mort du duc de Champagne 9 Wintrio. Bruneliaut fit mourir cet odieux personnage à qui l'histoire n'atiribue que des lâchetés et des brigandages. Rien n'avait d'abord signalé en lui un ennemi de l'autorité royale; mais en voyant comment et par l'oindre de qui il {>érit, on oe peut guère douter qu'il n'eût fini par se ranger du parti des leudes ^.
I^ condamnation de Wintrio fut le dernier acte de pouvoir de Brunehaut en Austrasie, sous le règne de Théodebert. Tous ceux qui haïssaient et craignaient la superbe reine se concertèrent pour faire contre elle un effort décisif, effort que seconda probablement son petit-fils, Théodebert lui-même- Brunehaut fut exilée d'Autrasie et passa en fiurgon— die, à la cour de Thierry IL Les particularités d& cet exil, telles que les rapportent Frédégaire et les autres chroniqueurs, ont une certaine teinte romanesque qui les a rendues suspectes. D'sqprès c^s historiens, Brunehaut aurait été jetée et abandonnée , seule et dénuée de tout-, sur les confins de k Neustrié. Dans cet état, elle aurait été rencontrée par un pauvre et compatissant Neustrien ^ sous la conduite duquel elle serait arrivée en Burgondjye> et qu'elle aurait fait ensuite évéque d'Auxerre, en récompense de ses bons offices K Cette dernière circonstance parait difficile à concilier avec des do-
(i) Id, XVIII.
(i) Id. XIX.
cuiu^nLi authentiques concernant Diistoire des évéques d'AujLerre* Las autres n'ont, ce me semhLe^rien d'inproyable dans des temps et parmi dmhon^i^ies tels que ceux au^i^quels^ on les rapporte.
Quoi qu'il en soit de ces particularités , il est sûr q^'en 599 Brunehaut passa d'Austrasie en Bur^ gonçUe , et que cette retraite fut une suite de ses querelles ^vec les leudes^ austrasiens. Du reste, ces querelles étaient loin d'être terminées î elles n'étaient que suspendues jusqu'au jour ou Brunehaut iiurait pris à la cour de Burgondie l'ascendant qu'elle avait jusque là pris partout.
Lorsqu'elle arriva en Burgondie , le patrice du royaume venait de mourir et avait été remplacé par ^olène, p^nsioimage d'origine fraqke. Bientôt après était mort au9si le maire du palaii^, le Germain W^irpal^ire, dont le successeur fut de même un Biirgpndifii ou un Frank, nommé Berthoald ^^ Rien, dans, le peu qu^ i'on sait des actes de ces deux offk^vê j D'annoncé des hommes affectionnés à Bruuehaut'y jui par conséquent élus sous son influence f il y aiU*Ait plutôt syjçt de présumer qu'ils lui fu^ rént CQntraires et qu'elle eut à se garder d'eux.
I>epM^s leur commune défaite à Lato&o^ Théodebert et Thierry étaient restés unis et s'étaient préparés de concert à prendre de ce revers une revQPch? rendue plus facile par la mort de Frédégonde. La première année du septième siècle, il&
(i) id. xvill. XXI v.
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réunirent leurs armées, envahirent ensemble la INeustrie et s'avancèrent jusqu'aux bords de la petite rivière de l'Ouvaine, près d'un lieu aujourd'huinomméDormeille, nom dans lequel se reconnaît encore aisément l'ancien nom de Doromelle. Là, l'armée deClotaire, venue à leur reticontre, leur offrit la bataille qu'ils acceptèrent. L'action fut des plus sanglantes; les Neustriens y furent taillés en pièces, s'enfuirent et se dispersèrent de toutes parts, livrant les bords de la Seine aux ravages des Austro-Burgondiens. Les villes situées le long du fleuve furent pillées , brûlées , saccagées et dépeuplées *.
Dans la détresse où Tavait réduit cette défaite y, Clotaire n'avait rien de moins (àcheux à faire que de traiter avec ses cousins aux conditions qu'il plairait à ceux-ci de lui imposer. Ces conditions furent rigoureuses j les deux vainqueurs se partagèrent la plus grande portion de la Neustrie. Thierry II garda pour lui toute l'étendue de pays entre la Seine et la Loire, jusqu'aux frontières de la Bretagne. Théodebert s'empara d'abord de tout l'espace entre la Seine , l'Oise et les frontières de l'Austrasie, et occupa de plus les pays au-delà de la Somme, de l'Océan à l'Escaut. Le royaume de Neustrie se trouva par-là réduit à douze comtés entre la Seine, l'Oise et la mer *.
Thierry et Théodebert auraient mieux fait politi
(i) Id, XX.
(i) Id, loc. cil.
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quement de pousser leur victoire aussi loin que possible et de détruire le royaume de Neuslrie , que de s^en tenir à le mutiler. Bien que réduit à l'étendue d'un duché, ce royaume, tant qu'il subsistait sous un nom auquel se ralliaient déjà des idées, des habitudes et des affections patriotiques, avait des chances de recouvrer son étendue et sa force premières.
Les résultats de la victoire deDoromelle n'étaient pas tous également favorables aux vues deBrune* haut. La fière exilée ne se résignait pas à l'humiliation et à la défaite qu'elle avait subies dans ses démêlés avec les leudes auslrasiens; elle aspirait de tous ses vœux à rentrer en Austrasie pour se venger de ses ennemis, parmi lesquels elle comprenait désormais son petitrfils Théodebert , ne voyant plus en lui qu'up bâtard dénaturé, indigne du nom de roi. Il lui fallait pour cela décider Thierry II et les chefs burgondiens à rompre avec Théodebert et avec les Â.ustrasiens , pour leur faire une guerre à outrance. Or la chose, qui n'était pas facile d'ellemême, l'était moins encore après une victoire qui avait démontré si bien les avantages d'une alliance avec l'Austrasie. Cependant Brunehaut ne désespéra pas, et dirigea habilement ses manoeuvres vers le but qu'elle avait en vue.
Le parti germanique, opposé à la royauté romaine, n'îivait jamais été très fort ni très compacte en Burgondie. Les Gallo-Romains , disposés à se-
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conder le pouvoir monarchique dans ses prétentions et dans sa marche, y étaient encore nombreux; et c*était parmi eux que Contran , à Fekemple des anciens rois nationaux des Burgondiens , avait cherché d'abord des serviteurs. Mais la rébe)Rott de Mummole avait amené des changements àccjt égafd; elle avait fait don ner, de préférence à des hommefs de race germanique, ces mêmes offices où Ton n'avait guère vu dans le principe que des Gallo**Romlains; c'est ce qui était particulièrement arrivé ptraf Toffice de patrice. Accoutumée à chercher et à trouver des auxiliaires parmi les héritiers de^ idées romaines plut6t que parmi les hornsnes de la t^ce conquérante, Brunehaut se vit à peine transportée en Borgondie qu'elle s'y entoura de &allo-Romains , aux plus dévoués et aux plus habiles desquels elle chercha à assurer les grands offices de l'Étal. Ainsi s'établit , entre la masse des leudes burgondiens et là vieille reine, une lutte plus directe et plus personnelle encore que celle où elfe venait de âuccôtnber ea Austrasie.
Ce Kolène , que Brunehaut en arrivant en fiufgondie vil élever au poste de patrice , n'y resta pas long*temps. Fut-il destitué ? Put-il tué? on rîgnôi-e. Mais eft 6oîi il était remplacé par ^ila, dont U nom semble indiquer un Germain. Il fut lé premier des leades burgondiens contre lequel 6rUnehant essaya son crédit naish^ant; elle le fit destituer et condamner à mort. Prédegaire dit que ce fut pr
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iirarice et pour s'emparer de ses richesses; il est )éku€oup plus probable que ce fut par des motifs le politique et d'ambition *.
Vers le même temps , Brtiiiehaut se ligua aTec kridius , ëvéque de Lyon , qui en toute rencontre a servit de tous ses moyens ; c'était un des plus puissants personnages du royaume. Enfin elle dé* îouvrit, parmi les leudes de Thierry II, un Galio<- S^omàin déjà ep faveur, et dont elle résolut de (aire Gagent de ses 4^seins politiques. C'était un nommé Protade, que Frédegaire représente comme uan bomme habile , rusé , zélé pour les isitéréts du fisc, mais dur pour les personnes et toujours prêt à 1«9 dëpo^iiller; il était surtout l'ennemi des grands et opposé à leurs usurpations. En d'autres termes , c'était an homme qui entendait les tntéréts du pouvoir royal , ^t doué de Ténef gie tfécéssaire pour les faire prévaloir contre l'akibition anarchique dies leudes. C'était l'homme qui convenait à Bnniehattl ; elle le fil d'abord nommer patrIce *.
Dans l'ordre légal des choses en Burgdndie, cet office de patrice, si important qu'il fût^ n'étaîi néanmoins qu'un office dot}t les âttribtitioûs toutes spéciales se bornaient au commandement des ar^ mées; ce n'était que le second du royaonïe, le premier était celui de ma>ire du palais. Avec les fondions générales do gouvernentônl , l'officier re^
(1) Fredeg. Chroti. XXI.
(2) Id. XXIV.
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vêtu de ce titre exerçait une sorte de pouvoir di$' crétionnaire sur les personnes^ et, sous un roi mineur, il était de fait le véritable roi.
Le patriciat n'était pour Protade qu'un premier pas vers le poste suprême, vers la mairie du palais; c'était là que Brunehaut souhaitait son favoH. Il fallait se débarrasser du maire actuel , de ce métne Berthoald, successeur de Warnakaîre , et qui^ comme je l'ai dit plus haut , était opposé à la vieillereine; mais la chose ne présentait pas de grandes difficultés. Berthoald était un homme timide et mo-déré, peu capable^ à ce qu'il semble, de tenir contre des adversaires tels que Brunehaut et Protade. Il se laissa d'abord donner la comipission périlleuse d'aller, à la tête seulement de trois cents hommes ^ lever l'impôt des pays neustriens récemment soumis à Thierry II. Landric , le maire de Clotaire II, l'attaqua avec une armée , le chassa, et reprit dès lors sur la Burgondie une portion de la Neustrie. Berthoald fut envoyé iTne seconde fois contre Landric^ et lui livra une seconde^ bataille qu'il gagna, mais où il périt. Frédegaire dit expressément qu'il se fit tuer parce qu'il savait que Protade (Frédegaire aurait dû dire Brunehaut) avait résolu de le dépouil^ 1er de son office *.
Berthoald étant mort, Protade fut aussitôt .élu à sa place maire du palais , et remplacé dans son ein-
(i) Dam senserat se de sni gracias honore à Protadîo degradandiim. — Chronic. XXVI.
ET BRUWEHAUT. 4^1
ploi par un nommé Wulf. Comme ce Wulf était Germain et de la faction contraire à firunehaut, il y a lieu de présumer que son élection et celle de Protade furent le résultat d'une transaction entre les deux partis. ^
Maire de Burgondie , Protade se trouva en situation de .déployer toute son habileté et toute son énergie; aussi né tarda -t- il pas à se rendre trèà odieux, mais plus terrible encore aux kudes du pays. Bru nehaut crut alors le moment venu pour elle de faire déclarer la guerre à TAustrasie. La guerre fui en effet déclarée, malgré l'opposition et les répugnances des ennemis de la vieille reine , et l'armée partit, sous la<x>nduitedé Protade et de Thierry lui-même. Arrivée à Carisiac (Kiersy) sur l'Oise,
elle y campa, comme pour. prendre haleine, avant d'entrer sur le territoire austrasien qui était en. vue' et de marcher /contre l'armée de Théodebert, qui l'attendait peu loin de là.
Rapprochés tous par cette halte , les ennemis de Brunehaut en reprirent courage pour s'animer à de nouvelles tentatives. Ils supplièrent d'abord Thierry dfi ne pas pousser plus loin un projet de guerre fui^este et de renouer son alliance avec son frère; mais Protade, organe fidèle des volontés de la vieille ' reipe, soutint énergiquement qu'il fallait poursuivre la guerre, et Thierry se déclara pour lui. Piqués de cet échec, les ennemis de Protade eurent alors recours à des moyens décisifs; ils soulevèrent
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rarinée , et les soldats en tumulte se mirent à chercher de toutes parts le maire du palais pour le tuer.
Il était dans la tente de Thierry à jouer aux échecs avec P^truSy premier médecin de celui-ci; mais Thierry n'était point là; ses leudes avaient eu soin de l'en tirçr et le tenaient à^ l'écart j pour que sa présence ne gênât point les séditieux. Néanmoins il savait le péril que courait son maire du palais, et , voulaxit le . sauver, il envoya Uncitène , un de ses officiers , . à la soldatesque mutinée , avec l'ordre de ne point porter la main $ur Protade.
Uncilène part^ se présente aux mutins, et avec une ipcrqyable impudence leur donne, de la! part daroi, un-ordre contraire à celui dont il est porteur^ l'ordre de tuer Protade. Aussitôt la tente royale est envaliie , Piotade est entouré de furieux, et tombe frappé de tîent coups.d'épéeàla fois. Tout con triste^ tout courroucé qu'il est de cette violence, Thierry est contraint à faire la paix avec son frère et a ramener son armée en.Burgondie^. .
Gejlte paix et l'assassinat de Protade étaient une grande victoire des leudes bûrgondiens sur Brunehaut, qui cependant n'en perdit point Pespérance ; elle songea d'abord à se venger d'Uncilène et du patrice Wulf, qni s'était déclaré contre- Protade. Sur des ordres indobitablemenlt dictés ou
(i) Frcdeg. Chron. XXVU.
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pressés par elle, le premiet eût un pied coupé et iil dépouillé de tous ses biens; Wulf fut tué àFaveraiac, entre Dijon et Auxonne*.
ApVès avoir été ainsi vengé , Protade fut retnplacé, et ce fut encore par un Gallo-Romaîn nonirti^ Claude. C'était un- homme Hloins; énergique qde Protade, moins prononcé cofttre l'avarice et Tanatrckie des leudes, plus enclin qtfe lui aux procédés conciliants , mais d'ailleurs habile aux affait^es , poli, lettré et tenu pour un modèle de bon ne foi. Lé pa trice Wulf eut pour successeur Richomer^j que son nom aurait certainement fait prendre pour urt Germain , sans rattention qu'ont eue les chtx>niqueurs de nous avertir qu'il était Rotnaiâ *.
Que <^es deux nominations capitales fussent Tœuvre de Brunehaut ou dû moins faiteis dé son avéU , tout oblige à le présumer; carr le crédit de la vieille reine s'accrut plutôt qu'il ne déchut scfù$ ces deMU chefs do gouvernement burgondien. Cependant des années se passèrent durant lesquelles elle i^ pût rien tenter de grand y et où' toute son activité se ^nsuma à des actes isolés de justice ou de police intérieure, dont quelqués^^unsy cotnmeFexit de saint Coiumban et la mof t de Didier, é^'èqxte de Vi^nn^', ont été pour ses ennemis^ fe thèÉaedé déclamations bruyantes. . -
A la fin {en 610) les- événements? prirent» mt tour
(i) JrL XXIX.
[1) Id, loc. cit.
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plus favorable à ses vues; Théodebert envahit inopinément, et sans aucune déclaration de guerre, l'Alsace que Thierry avait jusque là possédée en vertu d'une donation particulière de son père Chil* debert. De là , entre les deux frères , un grave dé- mêlé pour la terminaison duquel un plaid fut indiqué à Saloissa (Sellz).
Il était convenu que chacun des deux rois se rendrait à ce plaid avec ses leudes et avec une simple escorte d'hommes de guerre. Thierry ne fut point censé manque^ à cette convention en arrivant au plaid avec un cortège de dix mille hommes; mais Théodebert s'y présenta avec utîe nombreuse armée d'AustrasienSyà la tète de laquelle il se trouva le mai" tre de dicter la décision du plaid. Il la dicta, et se fit déclarer souverain, non-seulement de l'Alsace, mais d^autres pays ciVconvoisins. Enveloppé avec ses dix mille hommes par toutes les forces de Théode))ert, Thierry fut obligé de souscrire à* tout ; maiis( il en eut un ressentiment tel que Brunehaut pouvait le souhaiter pour l'accomplisseinent de ses vœux les plus ardents. .
Le premier soin des conseillers de Thierry fut de conclure avec Clotaire II un traité portant que celui-ci ne se joindrait point à Théodebert contre Thierry. A cette condition , et dans le cas où ce dernier serait victorieux, le duché de Dentelin devait être restitué à la Neustrie*.
(i) Z^/. XXXVII.
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Ce traité signé, Thierry convoque de toutes les parties de son royaume un' nombre immense d'hommes d^ guerre auxquels il assigne Langres pour lieu commun de rendez-vous. De là cette ar* mée se met en campagne , prend la direction d'Andelot y emporte en passantia place de Nasium ( Na^ sur la rivière d'Orne), et se rend à Toul où elle rencontre l'armée austrasienne. Les deux partis combattirent avec le plus grand acharnement, et perdirent l'un et l'autre l'élite de leurs guerriers; mais à la fin les Burgondiens^ l'emportèrent , et les Austrasiens furent mis complètement en déroute. Théodebert, obligé de fuir, traversaMetz sans s'y arrêter, passa les Vosges avec La même rapidité et ne fit halte qu'à Cologne^ Décidé à poursuivre ses avantages, Thien*y s'avança dans l'intérieur de l'Austrasie^ traversa les Ardennes,'et de là tournant à l'est, pour s'approcher du Rhin , vint s'établir à Tolbiac, lieu déjà célèbre par une des grandes victoires de Qovis*.
Théodebert avait levé à la hâte , au-delà du Rhin , des bandes de Saxons, deThuiingiens et d'autres peuples germaniques soumis aux Franks . d'Austrasie; et sachant que son frère était campé à Tolbiac il marcha droit à lui , résolu de livrer une seconde bataille. Elle fut plus sanglante encore et plus disputée que celle de Toul. Les chroniqueurs franks, pour en donner une forte image, disent que les
(i) id. XXXVIII.
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filçs des combattants étaient si compactes et si serrées que tes morts, faute d'espace où tomber , restaient debout parmi les vivants, ayant l'air de cpmbattre avec eux ^.
Les Burgondiiens battirent les Germains et les poursuivirent, la lance au dos, jusqu'au *-delà du Rhin* Théodebertfut pris et amené devant son frère^ qui le fit dépouiller de tous ses ornements royaux^ et conduire à Chalons avec un filis encore enfanM auquel on avait donné le nom de Mérovée. Ce dernier eut la cervelle brisée sur la pierre; quant Théodebert , il fut dit-on , remis entre le9 mains d Pr^nehaut, qui le fit d'abord tonsurer et renfermera ppis mourir^. . •
Ces victoires de Toul et deTolbiap étaient, à tous égards , des événements de haute importance. Thierry, devenu par elles le, maître de FAustrasie^ établit le siège de sa nouvelle domination à Metz^ de sorte que Brun^haut était à la fin ramenée, comme en triomphe , dans le royaume dcmt elle avait été chassée; il lui restait probablement bien peu de choses à faire pour se venger des ennemie qui lui avaient fait cet affront. Plusieurs devaient être morls dans les batailles de Toul et de Tolbiac; d'autres, errants ou cachés dans leurs domaines, ne pouvaient guère ambitionner pour l'i^venii? rien de plus que d'être oubliés ou pardonné».
(i) Tir/. !oc. cit.
(v.) I(i. loc. cil.
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Du reste, les intérêts pei*sonnels de Bruuebaiit dans ses victoires se confondaient avec les intérêts généraux de la monarchie et de la conquête frankes. Le triomphe de l'ambitieuse reine était, par le fait, un triomphe de la royauté romaine sur la barbarie germanique, et un grand pas vers l'unité de l'em* pire. En effet, la Gaule franke appartenait tout entière à Thierry, à l'exception des douze comtés auxquels était réduite la Neustrie. Il y avait peu d'apparence qu'un Etat si fkible se maintint longtemps à côté d'un autre si fort, et l'occasion, pour celui-ci , d'envahir l'autre se prAenta comme d'ellemême aussitôt après la bataille de Tolbiac.
Par le simple fait de la victoire de Thierry, Clotaire II s'était cru le droit de s'emparer du duché de Dentelin et s'en était emparé. Thierry soutint que Clotaire n'avait point rempli les conditions auxquelles ce pays lui avait été promis , et le somma de l'évacuer, s'il ne voulait voir fondre sur lui toutes les forces de la Burgondie et de l'A'ustrasie. Clotaire ne tenant point compte de cette tommation , Thierry s'apprête à l'appuyer par les àrities ; il asseiiible une puissante armée; mais au moment de se mettre à sa tête , il tolnbe malade et meurt. Jamais mort n'entraîna des révolutions plu6 brusques , tant dans les choses que âans la destinée des individus. Thierry laissait quatre enfants , dont l'aîné, Sigebert, n'avait pas plus de onze ans; le puîné était Childebert, dont l'âge n'est marqué nulle part;
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Corbus et Mérovée étaient les deux plus jeunes; ce dernier n'avait guère que cinq ou six ans. Les chroniqueurs franks, tous ennemis d^ Brunehaut ^ ont laissé dans un grand \ague ce qu'elle fit, à cette d^ernièr^ période de sa vie, comme tutrice de Ses peiils-fils. Cependant, ce que Ton entrevoit de sa conduite est fort remarquable et propre à jeter quelque jour sur les vues politiques de cette femme extraordinaire. D'un côté , maîtresse de deux royaumes différents accoutumés à avoir chacun son roL et son gouvernement particuliers, ayant 4*un aptr^côté quatre petils-ffls dont chacun , selon les idée^ germaniques, pouvait et devait être roi, elle ne fifccependant qu'un seuL royaume^ qu'un seul roi ^^^ qu'un seul gouvernement, donnant ainsi le premicME* exemple formel de l'autorité de la victoire employé^^ à substituer une véritable unité politique aux ant ci^ns partages de la conquête.
Des deux royaumes dont elle était en posses-t sion, l'un, l'Âustrasie, était pour elle un royaume conquis; l'autre, la Bui^ondie, le royaume conquérant; iV était naturel que^ dans la réduction des deux gouvernements à un seul^ ce fût celui du pays victorieux qui fût donné au pays/ vaiiicù. Brunehaut choisit donc pour maire du palais austto-burgondien un personnage probablement burgondieo. Il se nommait Warnakaire et descendait peut- ii être de cet autre maire du pakis de Burgondie d" même nom. Les fondions de palrice, jusque là /
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particulières à ce dernier pays, s'ëtepdirent à TAustrasie, et ce fut un Gallon-Romain nommé Aletheus qui les exerça *.
Dans cet état de choses , Brunehaut était plus puissante qu'elle n'avait jamais pu raisonnaiblement espérer de le devenir; mais l'éclat de cette situation couvrait des périls imminents. Exaspérés de leurs récentes défaites, de la prépondérance de la Burgondie et de la mort deleur^roi Théodebert , abhorrant et craignant plus que jamais la femme qu'ils accusaient de leurs pertes , les Austcasiens se liguèrent de nouveau contre elle. On vit alors figurer pour la première fois, dans cette conjuration peroianente des leudes austrasiens contre l'autorité royale, deux personnages qui commencèrent en cette occasion, pour leurs descendants, une destinée plus glorieuse que celle de Clovis; je yeux parler d'Arnulphe et de Pépin, surnommé le Vieux, pour le distinguer de ses successeurs '^.
D'après les témoignages les plus anciens et parlant les moins suspects, Arnulphe était iss>u d'une puissante famille de Franks - Austrasiens ; mais le nom et la condition de son père sont ignorés; Il avait reçu son éducation dans le palais de Théodebert , et s'était distingué parmi les Franks , encore alors en très petit nombre, qui avaient quelque teinture des lettres romaines, avantagequi, parla suite,
(i) Id.XUl.
(2) Id XL.
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lui valul le siège épiscopal de Metz. Mais il débuta par, les honneurs temporels, et s'éleva de grade en grade jusqu'aux premières dignités de la cour d'Austrasie. Des chroniqueurs non contemporains disent qu'il fut maire du palais; c'est un fait très douteux et que l'on ne saurait, guère à quelle date rapporter. Quelque chose de plus certain, c'est qu'en 6iï2 et 6 f 3, quand Brunehaut recommença à régner en Austrasie sous le nom dcses fils, Arnulphe était encore un des plus puissants seigneursdu royaume.
Jusqu'à l'époque où nous en sommes , la vie d^ Pépin-le- Vieux est moins connue encore que celle* d'Arnulphe. Tout ce que l'on sait de son père, c'est qu'il. se nommait Karlômann et avait été fait duc^ ou comte par un roi d' Austrasie ; seule circonstance d'où 1 on puisse inférer qu'il descendait de quelqu'une des familles illustres desFranks. Quant à Pépin lui-inéme on n'en peut rien dire , sinon que les honneurs et le pouvoir de son père s'étaient plutôt accrus qu'ils n'avaient déchu .entre ses mains , et qu'au moment où Brunehaut rentra en Austrasie , il n'y avait guère qu'Arnulphe d'aussi puissant que lui et d'aussi intéressé à la destinée du pays *,
Ce furent ces deux personnages qui se mirent à la tète de la nouvelle conjuration des Austrasiens
(i) Annal, rci. francicar. Metlens. I. — Vila Pippini Ducis ap. Boiland. 21. febr.
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contre firuneliaut; conjuration qui eut sans doute de plus grands résultats que les précédentes^ niais qui n'en diffère en rien par les motifs , par le but ni par les moyens. Comme leurs devanciers, Arnulphe et Pépin offrirent la couronne d'Austrasie au roi de Neustrie, à la simple condition de certains avantages personnels pour eux et pour leurs complices, et Clotairell accepta leurs propositions, avec un empi;esseitient proportionné au désir qu'il avait de se relever de l'état d'humiliation où l'avait réduit sa défaite à Doromelle *.
11 était important, pour les conspirateurs, de gagner, les Burgondiens qui, comme Warnakaire et Aletheus, occupaient les prepaiers offices de l'Etat. Rien n^annouce que ces officiers eussent des griefs personnels contre Brtinehaut; mais il semble qu'en vieillissant et en perdant sa beauté, cette femme eût perdu son ascendant et sou génie. Warnakaire et Aléthée, ayant mis à leur trahison le prix qu'ils voulurent, entrèrent dans les projets des conspirateurs et leur gagnèrent un grand nombre de leudes et d'évéques burgondiens, les uns ennemis de Brunefaaut, les autres amis de tout changement ^
Ces dispositions préliminaires arrêtées , Clotajre entra en Austrasie avec la plus forte armée qu'il put lever, et, la traversant tout entière, vint pren-
; i) Fredeg. ïoc. cit. (2) Id. XL.
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dre poste sur la rive gauche du Rliin , à Antonnac, entre Bonn etCoblentz. De Worois, où elle se trouvait pour lors, Brunehaut envoya à Clotaire par des messagers une sommation de se retirer du royaume des fils de Thierry. A cette som^» mation, Clotaire répondit vaguement qu'il ferait * là-dessus ce qui serait décidé par le jugement des Franks convoqués à cet effet. A cette réponse Brunehaut comprit qu'il fallait se préparer à la guerre, et, comme elle ne se fiait pas aux Austrasiens, elle résolut de lever uûe armée en Thuringeet dans les autres pays d?Outre4lhin,. parmi les populations sujettes des Franks. Pour cela, elle envoya dans ces pays son ffls Sigebert, accompagné du maire du palais Warnakaire et de plusieurs autres leudes, dont Alboin est le seul nommé ^.
On ne voit pas si Brunehaut avait déjà quelque connaissance de la perfidie de Warnakaire avant de l'envoyer, outre Rhin, ou si elle n'en fut instruite qu'après son départ ; il est seulement dit qu'elle adressa à Alboin un ordre écrit de tuer Warnakaire. Alboin était sans doute , en cette occasion, l'homme en qui se fiait Brunehaut; néanmoins, l'ordre ne fut pas exécuté; il vint même à la connaissance de Warnakaire, qui n'en mit que plus d'ardeur à consommer sa trahison. H dissuada toutes les populations d'Outre-Rliia
(i) 7rL loc. cit.
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de suivre Sigebert, et de tirer le glaive pour lui.
Réduite par cet abandon des Germains aux seules forces de la Burgondie, firunehaut y vint elleméme, avec ses quatre petits-fils et quelques leudes d'une fidélité équivoque, pour presser la levée d'une armée; et cette armée ne fut que trop tôt prête, commandée qu'elle devait être par des chefs vendus à Clotaire.
Elle se mit en marche sous le commandement de Sigebert, du patrice Aléthée, de plusieurs ducs burgondiens dont Frédégaire ne nomme que les troiwS plus distingués, Roccon, Sigoald et Ëudelan. Des chroniques anciennes, quoique non contemporaines, ajoutent que le maire du palais lui-même, Warnakaire, se trouva à la tête de cette armée. Mais c'est une circonstance difficile à concilier avec le fait , mieux affir.mé et plus probable , de la connaissance qu'avaient le conspirateur et la reine de leurs desseins réciproques *.
Les Burgondiens, •prenant leur direction vers le nord , passèrent la Seine et la Marne et s'avancèrent jusqu'à l'Aisne. C'était aux bords de cette rivière, dans une position qui n'est point marquée avec précision par les chroniques, que campait l'armée neustrienne; déjà grossie de beaucoup de leudes austrasiens.
(6i 3) Les deux armées| s'approchèrent comme pour combattre; mais à peine les fiurgondiens fu-
(i) id.XUJ.
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vetit-ils à portée de leurs prétendus adversaires qu'à un signal convenu ils tournèrent le dos et reprirent tranquillement la route par laquelle ils étaient venus ^ sans avoir tiré une flèche, et suivis, non poursuivis, parles Austro^Neostriens, auxquels ils s'étaient engagés à livrer firunehaut et ses quatre petits-fils. Trois de ceux-ci furent pris, on ne sait comment, dans le voisinage de la Saône, et livrés à Clotaire; le quatrième, Childebert, se sauva à cheval, et se réfugia dans la ville d'Arles, où il parait qu*il fut d'abord recueilli par Rusticula, abbesse d'un monastère de cette ville. On ne sait ce qu'il devint par la suite; il ne reparut plus dans le nord de la Gaule *.
Quant à Brunehaat, ceux qui étaient chargés de s'emparer d'elle la trouvèrent à Orbe, avec sa fille Theudelane, et Clotaire ne s'était point encore éloigné des bords de la Saône quand les deux captives lui furent amenées.
Le premier ordre de Clôtairl fut relatif à Sigebert et à Corbus ; îl les fit mourir tous les deux. Il épargna le jeune Mérovée qu'il avait tctiu sur les fonts baptismaux; car le titre de filleul était le seul que les franks, rois et sujets, respectaient dans leurâ vengeances. Débarrassé de ses neveux, il put à loisir s'occuper de firunehaut. H là tint trois jours entiers dans des tortures dont heureusement TliiV
(i) 7r/. loc. cit.
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toire n'a point su ou point osé révéler les détails. Ce qui se passa, le quatrième joiir, à la face du soleil et en présence de la nation entière des Franks, fut, selon toute apparence, la moindre des cruautés de Clotaire envers la vieille reine. Il ordonna d'abord de la promener, à travers tous les rangs de Tarniée, montée sur un chameau ; après quoi il la fit attacher à la fois par les cheveux , par un bras et par un pied, à la queue d'un cheval indompté, qui la traîna long-temps au galop, elle ou l'horrible je ne sais quoi qui restait d'elle *.
Brunehaut suppliciée, s^s petits-fils nàorts, exilés ou réduits à la condition privée, Clotaire II se trouva, comme son aïeul du même nom, à la tête de l'empire frank, ou, pour parler plus exactement, à la tête de trois royaumes distincts dont chacun conservait sa personnalité. L'Austrasie et la Burgondie gardèrent, avec leur nom, leurs anciennes limites, et furent immédiatement gouvernées par un maire du palais, subordonné, ou censé l'être, au roi de Neustrie.
La mairie d'Austrasie fut donnée à Rado, personnage dont le nom est prononcé pour la première fois en cette circonstance, mais qui avait sans doute joué un grand rôle dans la dernière conjuration. A Warnakaire fut conférée celle de Burgondie, avec l'assurance, de la part de
(i) Id. loc. cil.
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Clotaire, de n'être point destitué de son vivant^. Pour ce qui est de la Neustrie, il est à sup poser qu'elle avait aussi alors son maire du palais et que ce maire était toujours Landric, le même à qui Frédégonde avait donné cet, office après la. mort de Chilpéricv
(i) Id. loc. cit.
le
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La: réunion des trois royaumes Iranks sous un .eulseeptre était un éréne!»! aussi gnnd qu'imprévu y et, selon i^ apparences , tout à l'avantage du pouvoir royal, La fortune semblait atoir iait au profit de Giotaire II ^ pour le repos et l'unité de la monarchie mérovingienne, tout ce que Qrunehaut avait pu concevoir et au-'dela de ce^ qu'elle aurait jamais pu faire dans le même but.
Ces belles apparences furent de courte durée. Le triomphe de Clotaire, bien loin d'être celui de Tautorité royale, était au fond l'échec le. plus marr que que cette autorité eût jusque là subi, dans sa lutte avec l'esprit germanique. Et d'abord l'unité monarchique n'était qu'une, pure illusion , la Burgondie et TAfListrasie ayant été rétablies chacune dans son intégrité , et sous un. gouvernement particuUer décidé d'avance à dépendve Ip moins possible du monarque. Le maire d'Austrasie en était plus que jamais le vrai chef, à la condition seulement de se montrer indulgent et complaisant pour les hommes puissants du pays.
II
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Quant à la Burgondie^ ce fut bien pis : ce fut une \raie révolution qui s'y fit à la chute de Brunehaut. Le parti germanique^ j^W{90 là assez bien contenu par l'autorité royale, y devint tout à coup prépondéranty et > coanna nou^a^ood yoÎTf Qiiy«rtm»ciit hostile aux mananques fraaks^.jl'aidit i^qipal prix Waraakaire avait vendu à.Clataice U la yi^ d# ^funeliaut et des enfants de Thierry , et jQOQUO^t il avait exigé du roi dé Neustrie le serment de n'être point dëpottîHé dmwon vivant de tadi§nttéik atfire du pakM de btti^cMidie. Or> Mtui- cotoipaiaii et Glolflira ^tiitypàr le flûtyl'abBëil^^^ d'wamfui du pouvoir royal. D'un^mutre 6^té> il est plna qai pitdi>ahle qoe Wanudcatre^'ohtintpia ttù fanMigt ai nouveau ama fiûtê . hiinaétae » dea ooMoeaiiOBi innsitéM' à i'indiioipliiie v Ji l'avarice et à>raBil»» tion des autres chefs iMergondiana.
Auisi cet ciiefs ne tardèreotnla peaàihitifiiter par deaaoteè ce aiircrotfc de fonce qu^Ua liaMMtf de conquérir à la dernière .révakilioki»€!kitairi oomprentttt bien-qwe i^uniqu» mâniàro d'établir aon «pouvoir dani leer pa^ëfeit dfy^lnvo^r du officiers de aon choix féur^le- goavwyier'Mi.aoe nom. t)èa6iS, isunédiaieoieiiA aprèe atvnîr M leconnu roi des Butyondea, îl-idunatt poiir idMc da h Bucgondie ttfansjurane un Fmak neiutriea, *p» mé Herpon^» 11 est probable qu'Bndelfui.» qui avait occupé oe poste sous Bru whaut , v^nait-de mou*
(i) Fredeg. ChroB. Xtlli
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rit ail mDmtnt de recueillir la réeoitipenM de sa trtliiieo. Herpon se rendit, au plus yite dans aon ducâbéf où ii ùiAf kàe que Ton peut>croirt, Ttçit paîiiblcloient ; maiÉl lapnmiere oecasionqui af piiemtod'enrœp tùn autorité^ il yeut ccmtre lui un «CwLèrôwent'popiilaire daiii, lequel il fut maasaci^. Lfi deuEÎiittigateort inmukliats de œ soulèvenent éliiiefit l'4*i^6que Leudemotid et le ooipte Herpon, nfiîéê oil enocmragéà i'uniet l'autre' par le patriee Aléthëe*.
. ;42^bée j|e s'en tint pat à ee premier aefe dliostiOM dOQtre le monarque fmnk ; il ne mMifait rien rncàuB fÀ te que J'on peut déduire 4'un rëdt mai*lienffeuaemeiit'trop obiçur de Frédégaire, que de ie ùim roi (ie Burgondie, du vivant ménoïe de CIo^ ieîM^et a'iétait flatté, on ne voit payeur quelle ap«> pwenoei d'attirer à ses intérêts l'épouse de eelui^ kMliieBm*tjri|de^* U est sûr du moms que Tévéque ieMknsopd fut son agent dans oètte intrigue mys*» léridruse 9 f^tni^e il, l'avail été dan» le mouVemeiit sé^Hifus dirigé mntre le éap flerpon. Clotaire ap;^ prit de ces menées hostiles tout ce qu'il afait be^ soin d'ei» savoir poiur w être fort irrité et pour lé^ottdft h jJKQft 4'Aléthée* Il l'attira adroitemeoÉ^ sons jé;ne sm qu4 prétexte, k Masaoiae^ Tune des
lépiwinei royiilea, et l'y^fit tuer sans cépémonie^.
(i) Id. loc. cit.
(a) Id. XLIV.
(3) Jef. Iqg. cit.
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> On ne sait point ce qui se passa en 6r6 à Bo^ neuil 9 où Qotaire reçut en audience solennidle les évéques et les seigneurs de la Burgondie^ présidés par leur maire Wamakaire. L'histoire se borne à dire que le roi y fit droit à leurs justes d^nandes et les confirma par des préc^tions, c'est-àndire par des ordres écrits. Il n'y i| point de'témëritëà présumer que ces ordres assurèrent 'aux leudes Buf|[ondien& de nouveaux priYiléges qu'il n'eût? pas été facile de leur refuser*.
Wamakaire mourut en 6116, et les seigneurs burgondiens^ bien qu'ils l'eussent trouvée phs complaisant que n'eût pu l'être un roi ^ -yûmi néanmoins de voir un des leurs si fort 'au-dessus d'eux y saisirent avidement l'occasion de rentrer dans leur égalité première. Quand CSôtaire leur proposa de se choisir un nouveau maire , ils déchr rèrent à l'unanimité n'en vouloir plus^ et réciamèrent, chacun pour soi, l'honneur de traiter immédiatement avec le roi de Neustrie; c'était m fond demander un surcroît d'indépendance , et ils l'obtinrent^.
Les résistances que Clotaire rencontra en Austrasie sont un peu moins connues, mais ne ib* rent probablement pas moindres- que celles qn'il éprouva de la part des Burgondes. Dès la ptevtàèn année de sa monarchie ^ il se rendit dans une des
(i) Id, loc. cit.
(2) Id. Chronîc. LIV.
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maisons royales d'Austrasie, comme pour y faire acte de souverain; Cet acte royal fîit d^égorger par le glaive beaucoup d'hommes qui se compcMtaient injustepient ^ dit.Frédégaire avec sa précision et sa clarté ordinaires ^. Il y a gi'ande apparence que ces hommes qui se comportaient si mal étaient des leudes qui usaient de la liberté qu'ils venaient de conquérir sur Brunehaut.
Ce fut probablement par un^ mesure dç politique et pour mieux contenir les indociles Austra^ siens queQotaire envoya son fils Dagobert régner à Metz, sous la direction du vijsux Pépin , qui lui fut donné pour maire du palais^. Mais pour ne pas ripmpre tout-à-fait l'unité actuelle de la monarchie , en rétablissant .le royaume d'Austrasie, au lieu de le rétablir dans ses anciennes limites, il en retint près de la moitié sous son gouvernement immédiat Ces précautions n'aboutir,ent à rien.; les Austrasiens ne voulurent pas d'un nouveau royaume d'Austrasie moios étendu et moins puissant que l'ancien, ni d^un royaume de Neustrie accru aux dépens du premier. Leur opposition à Clotaîre, prenant dès lors uneapparence patriotique , se concentra dans le but de, Ssdre restituer à TAustrasie lout.ce qui en avait Eadt , autrefois partie^ Le démêlé fut grave et long, mais les , Austrasiens l'emportèrent; ils finirent par
(i) Pacem sectatus, multos inique agentat gU^dio trncidavil*
Chronic. XLIIL
(a) Id. XLVII. G«8ta Dagobwrti. XIV. . ,
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recouvrdf l'intëgritë de leur territoire ; à Texception seulement de leurs parts de la Présence et de TAquitaine. Ce débat terminé, la lutte eittre kis deux forces ennemies reprit sota allure ordinaire , et le résultat n'en fut pas favorable à Clotaire 11^ Ce roi mourut en 6^Sj laissant les leudes de sôneinpire plus forts et plus turbulents qu'il ne les avait trouvés*.
Clotairell laissait deux fils, Dagobert, Tàlné, d%e viril et déj& depuis huit ans roi d'Austrasie, et Cfaa* ribert, qu'il avait eu d'une seconde femme, nomm^ Siehilde , lequel ne pouvait guère avoir alors plus de neuf ou d^x ans.
/ En apprenant la mort de son père, Eiagobert en* voya aussitôt aux leudes de Neustrieet-de Burgondie l'ordre de se réunir à Soissons, tandis qu'il prenait lui-même la route de cette ville avec les Austrasiens. Son dessein était de se faire proclamer roi par les officiers des trois royaumes franks, sans tenircompte des droits de son frère Charibert^ Char9)èrt avaitde son c6té'le même projet et visait à s'emparer delà Gaule, à Texclusion de Dagobert. Il était fins naturel, moins barbare aux héritiers de Tempire frank, de se le disputer ainsi une fois tout entier, à leur avènement, que de chercher sans rtHnAe, comme l'avaient fait les fils de Clovis et du premier Clotaire, à s'en arracher les lambeaux, après des p artQges capricieux.
(i) Id. LIIL LVI.
Du weimy las ehât^sra dt mcoài étaient km di'Atre égplet enin les deux^ Mrm* Ovàn Ifamtagt qu'«p frft ftyihurt d^Mre aotudltpMHtit an ponainiion dm fàfrÊÊBÊ'àèVàxàÉbmÊief^pûnt^dm^ W&rM
royaumes , il remportait de beaucoup sur Choiibwt
nt mpénanoa M/en i$ifnL U fanlt dit imîm, à fnéiquts Aots dts plus .racitM ckvoiikiiMrtiiw «u
aiQfl dft M deniiar9 411e e'était ii»4^^^^ b<w|iqa lin» iiguatir d*wpiât et dKi'«Mwtéiiu U <^»t méma donfeia» qoa l'aaibitiMi.^u'Ufit ymftkfm^^hi^u h MMoe; il y a plun d'apparo^Muqur'A ive voulut 4^ {i?«ii&rf prit riau qu'à Tîu^tigatiaii da Brpdulfe^ son onda^ oMt^rnaly banunada bravouM atda ci^^çU^ qu» #lt dans toitia aatta ^jiiarelk aou mrmHUw ^
Les Burgondiani «t ias littatfMÎaof paap<iPiiraPt sMa #opt«statioii Oagob^ pouir «ipî^ .11 19a tr4)iiva pMila méitia uaapmité i^M» J4a CM^iwa» 9r^ dulfeayMtfiitt parmi eiix uo parti àiZIiavibart) iwîf oapi^siiaamlMit a&Dagobart fimt pai^a'^amparar d»k {latiitria* Toutafois SroduMl nlnbamiwti^ PM kliaMiaa da ami ua^^tt; Q ta patiro dans è^quitaioa wéridiomla^ ou U Ait; si J^ian aoutam» 4|ii'il poa)« tra^foit iPa^obert à tnîiar ai^io»jaiiRafMra* J« ri^à^odmi aiUlaifei €a point pav^auliar daTbûHiHfia
(i) Charib^rttig nitebatnr» iî |jpmiiiji| iijaaiiWHliiapilfrP|.ff4 eJQs Tolontas pro simplicité pamm sortitur effecluin. Fredeg» ChroQ, LVI. i.- .1
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la biographie de Dagdhert, mais le tableau^dea faits de-80n régne qui 8erattKdient;aux:poiqli' de vue MUS lequel j'^rvisige prni<^palemeBt rUitonie des oDuquétee ^et d^ la dcNimiatioDidee Fntuka d«n-la Gaule.
De tous les roisinétoviiigieus,Ikigobeit est celui dans les actes ducpiel perce arec le plus de suite ètd^énfergie TintMiliofa de feiredek royauté frAnke tm jk>uVGir social et replier, et de réduite tes leudes à n'être qtoe k^ sigeîits dociles de ce pdtm>l^ C'est èe qu'un vieux biogiraphe de Dtfgc^vt^étltlidu- Aiasle half de son héros, a exprimé k îsà ipanière, « en dinaùt de lui qu'il' était doux pour les ïAtfo- € intentionnés et tes fidtèleft, tilnpiblé aux rèbd^ a et aux perfides ; bénin pour les Bokfs ^ niais -un « lion ardent pour les indociles ^ »
te début de sbtr règne en est le fiât le plus"^ ractéristique et le plus gravé; avant dfe s'étàblir^ur le lr6ne , il résolut de parcourir ses 'EiMs|iiMr y ^iire
<ce que Ton pourrait appeler une eipédîtioii deju^tî- (cier. U ne voulait rien'moii^Sy àcéqu^lpHratt; que les délivrer de tous Wleudes qtn les avaient tromblés sous le dernier r^e ou prouvaient' lés -troublsr isous le nouveau. La Burgondie étant \* pour • le moment, celui des trcm royaumes oà lei faoïtitiiea puis* gants s'étaient le plus compiéMmeM 'tffhaiioysde l'autorité monarchique ; ce fut par celui-là qu'il commeDça'8a4Dunié#i^alei • i .
(i)6efUl>q^XXm.
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« Dagobert entra en Burgondie^ dit Frédégaire, « et son arrivée y frappa d'une si grande terreur les «évéque&y les grands et les autres leudes, que c'é- « tait merveille pour tous ; mais il combla les pau- « vres d'une grande joie par la justice qu'il leur «c rendit. Étant ensuite entré dans la cité de Langres, « il jugea si équitablement tous ses leudes, tant les « puissants que les pauvres , et tellement sans accep- «tion de personnes et de récoinpensesy qu'il se a rendit par-là , comme bien peut-on croire, fort « agréable à Dieu. De là il passa à. Dijon let à Losne, ce où il s'appliqua àrendre la justice à tout le monde, «r si bien qu'il n'en mangeait ni dormait. Le même «jour qu'il partit de Losne pour Châlons, étant « entré au bain avant le jour, il fit occire l'oncle de « son frère Charibert^ Brodulfe, lequel fut tué par « l^s ducs Âmalgair^ et Arnebert, et par le.patrice « Willibald ^. »
Si oe passage avait besoin de commentaire, le trait par lequel il se termineen serait un fort dair.On voit nettement , dans toute cette expédition judiciaire de Dagobert, le dessein énergique et formel d'être populaire et juste pour tous , surtout pour les faibles, et de se venger de ceux des forts qui, comme Brodulfe, avaient osé lutter contre lui ou s'étaient signalés par des violences.
L'année suivante il parcourut de même l'Âu»trasie en appareil royal. Les chroiiiques ne disent
(i) Chronîc. LVm.
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fU dans quai but; mais cette nouTelle tournée
n'était tràa probablement que la suite et k eon-
plément de celle de Burgondie. Après c^ essai de
justice et de fbrce ( la didtiiicticn das decnr choses
n^est pas.posmble au temps dont il $'Bf^t)j Da^-
bert vint s'établir en Neustrie K Cëtait là que^ par
une prë£érènce marqtfée et caractérisliqua da ses
intentions, il avait fixé sa résidence et le oentM de
son empire. H safait qu'il y trouvenât des sujets
{dus dociles et plus de moyens de gouverner selon
ces idées et ces traditions romaines , dont it semble
avoir été plus profondémeM hnbu que nul de ses
devanciers.
Que cette translation de sa résidence d'Anstraste
en Neustrie Ait de sa part une sorte de dédaratbn
de mécontentement, presque de guerre cokt»e la
première, les fidts le prouvent de la façon la ttioias
équivoque. Non satisfait des résultats éê mm ex*
cursion judiciure chex les leudes austrtsiens, il
continuait aies traiter avec rigueur, à l6Ur donner
des marques d'animâdvérsion et de défisfnee , à ks
dépoteiller dé leurs possessions. Les Austrasiens ne trouvèrent d'abord qu'unemanière de se Tengerde
kd; ce ait de se laisser battre par les Skves vené»
des, lorsqu'en 63 1 illes mena contre eux pour en
obtenir la réparation de quelques griefs contre
des mawiiands fiMi!» ^.
(i) Id, LX.
(a) Fredeg. Chron. liXYIIL
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C'est peut-être à la «uite de cette déftite, vdontaire on non, qu'il faut placer une révolte dédale des ÀustnBÎeDs contre Dagobert, révolte dont on ne sait ni la date précise ni les détails, mais énoncée de la manière la plus positive par un hagio^r»pfae contemporain. Il résulte du témoignage de cet écrivain que Dagobert fut obligé de conduire son année en Austrasie, pour y remettre sous son obéis- , sanoe les populations de toutes parts soulevées contre lui, et qu'il emmena captive une bonne partie de ces populations vaincues *.
Le rétalilissement du royaume d'Austrasie , en l'année 633, me présente tous les caractères d'une véritable pacification de Dagobert avec ses sujets austrasiens. Il leur donna son fils aln^ ^ebert pour roi, sous la tutelle de Chuaibert, évéque de Colt^e, du duc Adalgisèle, et de Pépin en qualité de maire du palais. De leur càté,.lea Austrasiens ■-engagèrent envers le roi a défendre les frontières orientales de l'empire frank contre les Venèdea. Hais les querelles n'étaient que suspendues. Un second fils, qui fut nommé Clovis, lui étant né en 634, Dagobert saisit cette circonstance pour faire, entre ses deux fils, un partage de l'empire, tel qu'il répondit à ses vues politiques. 11 dédda qve l'Austrasie resterait à Sigebert qui l'occupait déjà, et que Clovis aurait , pour sa part, la But^ndie et la Neustrie réunies *.
(1] V!U S. Sereni. Scrtpior r«r. fraodcar. tom. lÙ. (a) Fredeg. Chroi. LXXTL
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'Cette division de Féonpire difiérait detotites les 'Précédentes ; eUe. ten^bôt à donner à, la pwtie. qui i<enfemiait le plus de populiition.gaUorroauâne .ime supériorité décidée sur celle ;<}ui contenait Je f^us de population germamquey et semblait avoir, pour but la: destruction ou l!affaiblissenient 4e rÂustDBKÛe conune royaume indépendant. Ce fut .çertaimement ajinsi. qu'en jugèrent les ieiKlesau»* ^tnisiens appelés à sanctionner ce partage, inégal; .]eurs objections; et leur répugnance en; font. foi M^is Dagobert avait apparemment bien pris ses mesures pour n'être. pas contredit^et les Âustra- •6Îeii^ finirent. par.accepter malgré eux^ et par la ter* rc^^r de quelque chose de pire, une ti^an^action^qui jçur déplaisait A
. Tout ce que Dagobert faisait ou essayait . contre Jesleudes , ses prédécesseurs Tavaient idéjà &it 6a essayé y seulement avec moins détruite et de vi» ;giiêUr« Mais ce qu'il fit contre les prêtres ^et lès .^;Uses> nul des^descéndans de Clovis n'avait osé le tenter^ Depuis phia d'un siiède que- les terres fiscales, les domaines publics , occupés par les rois franks, .circulaient entre les leudes, comme béné* fices royaiK., laplupart avaient fini par rester, en pvi^riété pure, .et simple , entre les :maÎBs de joeuf ?qui n'en avaient eu d'abord que la JouissaLiiûe tempoiwreu Jlen^avait été . donné un grand nombi^e aux églises, de sorte que la masse presqueiéntièce
des terres, sur lesquelles les roj,s avaient pris jusque
(i) Id, loc. du . / ^ . .. \iil ' .\,. .vj "
Ui ces'b^éfiees, per lesquels ils avaient aclietë tni récompensé an besdid les sc^rvicéÀ de leuts 4eudes*y avmrceMi d'^pparienir auilfte. Or, cirtt€i<prci^n4ëté éaàt^ cômme^iious-ravMs vu , pbur tes rois fraiditf ^ lfiirr''moyeb <lj|h|Myiiyoir le plus direct ^ et l^^llûH réel;
^Dagobett «ssaya d^abo^d de^Vèteouvrer 4e ^ivé force ùtie partie de ces tenreâi fiâôales deventiés dè-i niaiiie» particulière, pour s^éri^faiM' dé noitviatiit ieodes de sou chmï «t plus "fidèles 'qiie'le^ancfeMsi Mais ce qu'il en put ravoir de la sorte ne suffisant pos^'à ses desseins , il avait • été réduit 'à repi^èndre •aux égUsesmne pordoQ de ces terresqiii leur avaient •été données. Ëntreles écrivains ecdésiastiques, cpii 4>nt signalé , en la déplçnant fAus ou moins , cette pcofiEUiatipB- commise -par Bagobert, il en èsl un ifjii ^n parle avec beaùcoupplus de précisionF et en traits beaucoup plus^historiques que lès autres^ et Hmj pour cette raison^ me parait mériter d'être tra^diiît littéralement. ^
A Lé roi Da^berty.dit^il; étant pressé parles événements multipliés de diverses' guerres; enleva auxL monastères des saints v beaucoup . de cthoMS quiUi partagea entre ses^hommes de guerre^ Use laissa persuader d'oser pareiUe. cklise par le cxmfeû dêCeBuboUe, qui 4tnâ^un des leudt»^ dfi' s&n paklft trèsTusé et très persuasif. Le roi lui ayant ordonné d€| wettre lui-mémç«sqn comeilià^xéç^tio^f Ointulfe commença à prendre note des possessioiift dés
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suints IbmXf e^ en inscrivit (pour s'«d ffii|Mirir) k moitié $ur les tables du fisc rojfpl *« «; •
Celle mesure de Degot>ertv malgré tous les né» nafeneuts avec leaqueU elle futil'abofd^etéciiléet et «algré tout oe qui fiât fiut par la 3uile pour eu réparer les effets , porta un coup fâcheux à TaMp^ rite royale. Slle mpptooba lie la dasie doi kwles CM«bn^!aux«t mécoiiteots uoe parCâa oowidéfdbk du dergéi jusque là dévouée aux: rois €t ëâragit ineat intéressée k Tidlenninemettt de. leur jMlialauue*
. P^ur ce qui esl de la classe mémadès leudii^ tout es que Da^jobert fit ou toata coo t» elki n'afaotti> Ut tqpft'à la rendre momtetanémeiii pins ctpcona puete. Les kudes anstrasiens^ plue que -laa autM^ persîatêrant a Je biâr et è ipadbtMroonirie iHd.iia finsant Pépin laaira partioulier de FAustmnn^ fii^ gDberttfratt surtout vmdu récéraer de kn ;j^ asus ae brawfier ou vcrteoMot avec le unmawjuUf JPepp avait tiré habilement parti de sa disgaafiu pour 00nstater que. les actes umnaiiBiNqdas qui isMuient laut d'oBibrsgt aux kcaunes puisuanAs 4t uoxspsi- IMS provenaient de conaeils opposés «m eiirna* f a'élait randu phiaqna januôs nénetsaaie aaac eUb inquiets ou méountenls de VàusÈrmé^yt^in mèmÊt sUMonre tnp •entouré de falona iau .d^banBUsna df^
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voués à Dagobert , et d'aineurs naturdleoMDt prudent comme il l'était^ il se gardait bieb de se oonar promettre par un éclat prématuré oontre le pouvoir royal. Tout ce qu'il pouvait £Mre , et il le fiûsait à merveille I c^éiait de se créer une influence et utie popularité qu'il pût transmettre à Ms enfimts comme la meilleure pwt de sa richesse.
€e tableau rapide des fiuts généraux du règne d? Dagobertsufifira^ je présume, pour en donner uie idée et pour expliquer les sentiments divers ou con* tradictoires avec lesquels les chroniqueurs et les biographes en ont parlé. Les uns, voyant surtout en lui le violateur des biens ecdésiastiques, le re*présentent comme un homme sortie à leur gran^ regret, des voies de la sagessepourn'y plus rentrer; et s'ik parlent de ses premières vertus , c'est avec tottte-la concision et toute la séridberesse de Thistoire à ces époques d# barbarie croissante. Les autres, pleins, pour lui de tendresse et d'admiration,.inaia trop peu éclairés pour se contenter dn vrai, ont rempli sa vie de fictions, au moyen d^ quelles elle est devenue un vf^ritaUe monument d|i la poésie de cette époque, moDument curieux oà les idées germaniques, bien que déjà fortement ea/^ preintes des idées et des images du christianisme , s'en distinguent cependant encorf nettement. Las auteurs de ces vies fiibuleuses étaient ceux qui dans Dagoboi. voyaient snitout le chef du peuple , le roi qui voulait la justice pour totts ^ gardait sa colàm pour les pervers et les forts.
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Quant aux détails de la vie de Dagobert^ je ne reviendrai que sur ceux qui ont une rdation .im- Biédiate avec les événements du Midi> auxquels.il est temps de retourner^
J'ai laissé la Yasconie dans rétat d-indépendance qui avait été Teffet prémédité ou la suite acdiden» telle de la grande invasion des Yascons, en 587. Die là aux époques du riègne de Dagobert que j'ai déjà parcourues y il s'était écoulé près d'un demisiiède. Mais les événements de l'histoire de Yasconie à placefr dans cet intervalle ne sont pas, de bien s'en faut , proportionnés à sa durée. Ce n'est qu'à contre-cœur, qu'à la dérobée , et comme par incident y' que les chroniqueurs franks parlent de cette contrée, ou en général du midi de la Gaule; et rien ne constate mieux que la manière dont ils en parlent à quel point tous ces pays devenaient étrangers à la monarchie mérovingienne.
C'était y nous l'avons vu ailleurs, au duc commandant la marche de Yasconie et résidant à fior- ' deaux qu'était confiée la tâche de repousser ou de prévenir les descentes des montagnards des Pyrénées. Toutefois , à propos de la grande descente dé 587, il n^st parlé en aucune façon du commandant de cette marche; il avait proba3>lement fait quelques efforts pour la défense du pays ; mais il avait été battu, et c'était alors que le duc de Toulouse, Austrovaldy avait été chargé par Gbntran de reprendre h Yasconie*; ' —
(i) Greg. Tnr. Hist. IX. 7.
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Les tei-tnes dans lesquels Grégoire Ue Tours parle des tentatives d'Âusli*ovald contre les Vascons doivent s'entendre de plusieurs expéditions successives^ et non d'une seule. Mais entreprises avec les forces isolées des Aquitains méridionaux, qui n'y portaient sans doute pas beaucoup d'ardeur, ces expéditions n'aboutirent à rien, et là Yasconie resta à qui s'en était emparé.
Ayant été battu et peut-^tre tué, en 58B,dans une expédition désastreuse contreKeccarède^ Austrovald eut pour successeur au duché de Toulouse le Gallo-Romain Serenus, l'un des plus puissants personnages du pays. Serenus prit, et c'est le pre-j mier officier d'un roi mérovingien connu pour avoir pris le titre de duc d'Aquitaine K Mais il n'entreprit rien contre les Vasconsy^et ceux-ci, con-. tents de Tindépendançe qu'ils venaient de conquérir, se bornèrent à en jouir et à l'ôi^aniser comme ils l'entendaient.
Du reste, on ne sait rien de ce qu'ils firent. La conjecture la plus probable, celle qui se lie le mieux aux faits subséquents, c'est que la Yasconie, jusque là morcelée entre divers souverains , ne forma dès lors qu'un seul gouvernement, soùs un. seul chef, qui prit le titre de duc des Yascoûs, ayant sous lui un certain nombre de comtes^ gouverneurs civils et militaires des villes priiKîipales. Or cette conjecture en entraîne presque nécessai-
( i i Charte d'Alaon; voir à rappendice du 3* vol.
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rement une seconde , celle que les Vaacons montagnards qui avaient envahi la basse Vasconie, en 587 y avaient ùÀt cette expédition à l'instigation et à la solde de quelque ambitieux et puissant Gallo- Romain, déjà maitre d'une partie de la contrée et visant à l'occuper tout entière.
Quoi qu'il en soit, cette province était perdue^ et treize ans se passèrent (de $89 à 60a ) sans que les rois mérovingiens fissent la moindre démons^ tration de vouloir la recouvrer. Mais au bout de ce terme, les deux fils de Childebçrt, Théodebert et Thierry, entre lesquels il n'y avait eu encore ni guerre, ni démêlé, formèrent le projet de la reconquérir en commun ; projet où les instigations de leur aïeule furent vraisemblablement. pour. quelque chose. Nous avons vu que, par le traité d'Andelot, Brunehaut avait obtenu en propriété une portion considérable de la Vasconie ; il est très naturel de croire qu'elle usa de son crédit pour décider une guerre aux fruits de laquelle elle devait avoir une grande part K
Théodebert et Thierry menèrent donc , en 6oa , une armée en Vasconie; « et Dieu les aidant, dit Frédégaire, ils soumirent les Yascons à leur domination, les rendirent tributaires et leuriniposèrent un duc nommé Genialis^ qui les gouverna heureusement ^. j» Voilà tout oe qui eftt dit de cette expé-
(i) Voir le texte du traité d'Andelot dans Greg. de Tours. Hist. IX. ao. •
(a) Chronic. XXI.
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dition dans le seul historien où il en soit parlé. Il est bien difficile de se figurer le vrai résultat d'une guerre contée en pareils termes. Il est asse?^ probable que les Vascons, plutôt que de voir leur payS' longuement ravagé par une armée étrangère , s'engagèrent à payer un tribut aux Franfcs et reconnurent de nouveau leur domination.
. Quant au duc GeniaUs^ je doute fort que ce fût un duc créé tout exprès en cette occasion pour être imposé par les conquérants à la Vasconie reconquise, lime parait beaucoup plus vraisemblable que ce Genialis, dont le nom indique unGallo-Roqiain , était déjà le chef plus ou moins ancien des Vascons au moment de Texpédiliôn de Tbéodebert et de Thierry^ qui ne firent, par conséquent^ que se donner lapparence de légitimer sion pouvoir en le maintenant. On ne sait plus rien de Genialis, postérieurement à la reconnaissanee de son titre par les fils de Childebert.
Âmandus est le second personnage désigné dans l'histoire pai* ce même titre de duo des Vascons. Les faits subséquente arnioineent qu'il ne le tenait point des Mérovingiens, ou que, Tayiuit reçu d'eux, il n'en agit pai^ moins en chef libre d^un pays indépendant. On ne voit point à quelle époque il avait remplacé Genialis; mais oti peut être assuré qu'il était duc des Vascons dès 608 au plus tard , puisqu'en cette qualité il épousa une fille du duc d'Aquitaine Serenus, nommée Amantia , dont il eut
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lui-même une fille nommée Gisèle , d'âge nubile en 626 ou 627 K
Après une expédition qu'ils affectaient de r^arder comme une seconde conquête de la Vasconie, les rois mérovingiens ne pouvaient qu'être choqués des prétentions de ces ducs des Vascons qu'ils n'avaient point faits ou qui ne leur obéissaient pas. Mais les guerres et les troubles qui précédèrent la catastrophe de Brunehaut ne leur permirent guère de s'occuper d'une petite province isolée sur la frontière la plus reculée de l'empire.
Clotairell fut le premier qui, devenu maître paisible de la monarchie franke, eut le loisir de tourner les yeux vers les Pyrénées et de tenter quelque chose pour y rétablir sia domination. Il envoya aux Vascons, on ne saurait dire au juste en quelle année, mais antérieurement à 6a6, un duc de son choix. C'était un Saxon nommé ^^hinan, en grande considération auprès de lui 2.
Nul doute qu'à l'époque dont il s'agit Amandus ne fut encore duc des Vascons , de sorte que la mission du nouveau duc était une hostilité directe contre lui. Mais le conflit ne fut pas de longue durée. En 626 il y eut un soulèvement général des Vascons , soulèvement dont le résultat immédiat fut l'expulsion d'^lîghinan. Ce duc n'eut rien de
(i) Charte d'Alaon.
(7) Fredg. Chronic. LIV.
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plus pressé que de revenir à la cour die Clotaire 11 , conter sa disgrâce et en dénoncer les auteurs. Parmi ceu3^ qu'il accusa d'avoir excité cette nouvelle rébellion des peuples d'Outre-Garonne , les chroniques nomment Palladius et son fils Sidoc , évéque d'Eauze *. Us furent l'un et l'autre condamnés à l'exil par la cour de Clotaire ; mais celui-ci n'ayant point envoyé d'armée pour faire exécuter ce jugement 9 il y a grande apparence qu'il ne fut pas exécuté. Toujours* est-il sûr que le duc Âmandus, qui avait sans doute été pour quelque chose dans le soulèvement des Vascons contre le duc de Clotaire, resta paisiblement en possession du pays.
L'époque de cette insurrection touche à celle de la mort de Clotaire II et du règne de Dagobert comme monarque, et c'est à celle-ci que les événements de la Yasconie et des pays voisins commencent à prendre un peu de suite et d'intérêt. Mais tout ce qui concerne cette époque dans les chroniques, et en particulier dans celle de Fréd^aire , me parait avoir été singulièrement tronqué, bouleversé et obscurci.
J'ai raconté ailleurs comment Brodùlfe, après avoir échoué dans sa tentative de donner la monarchie franke à son neveu .Chàribert, se retira à Toulouse pour y continuer l'espèce de guerre qu'il faisait à Dagobert , et conquérir à son pupille au moins une partie de cet empire dont la totalité lui
(i) Id. loc. cil.
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avait éciiapi>é. 11 est certain, par le résultat, que Ghàrîbert et Brodulfe trouvèrent à Toulouse , et en général dans rAquîrahie méridionale ^ un appui efficace contre Dagobert , puisqtie celui-ci se \ii obligé de céder à son frêne , non tells ow tels pays à son propre choix , mais ceux même où son frère «vttit t?roavé un refuge et dies secours et où il était adueliemen't établi en maitre. Ces pays furent la moitié occidentale de fei Provence ^ la plus gmnde paii^tîe de l'Aquitaine, savoir ;tes^ villes et les dis* triots de Toulouse, die Caliors, d'àgen^ de PérigUéux , de Saintes , de^ Poitiers et d'Àngfouléme , ti enfin la VascoAie^. Mais, quatit à oette dernière, Dagobert donnait ce quUi ne possédait pas, et Gharibert 4ivai t Tait; d>[Ccepteir ce qu'il âUait être -obligé de conquérir. Il ftit<>onvenu <fe plus xpjte ces divers pft^B prendraient le nom de royanme d'Âi|uiiaine. En échangii et pottt |>t*ix de cescoDcessioos^ CfaatiÊa/en ê'engg^èà envers Dagobert à ne rien lui de* MMainder de pltts âes Etats de leur père€lotiHre.Opi ne dit ^s là dftte précis de <ce «raité;inais il faut la mettre à Tannée 6a 8 pour la concilier itvec d'autres dales dont la relation aveô oeUe4a est donnée par l'hi^pine. C'est encore dans cette même anuée qu'il faut placer ie mariage deOharibert avec Gisèle , fitte d'Amandus, second dtic des Vascons. Il est bien difficile de concevoir comment Cha^ ribert ou son patron Bi?odulfe eurent l'idée de se
(i) Id. LVII.
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réfugier ainsi dans TÂquitaine méridionale , et comment ils y eurent un parti que les faits obligent à supposer tenace et fort , si l'on n'admet pas que l'un et l'autre , ou du moins l'un de$ deux , avaient eu auparavant des relations avec les pays, dont il s'agit et y avaient déjà des partisans déclarés. Peutêtre même Charibert avait^il déjà été établi par Go^ taire roi d'Aquitaine, sous la tutelle de Brodulfe, et ocx)upait-il depuis plusieurs années les contrées dont Dagobert lui aurait ainsi confirmé , mais non conféré la^possessioQ.
Quoi qu'il en soit, et à prendre les faits tels que les donnent des documents /ort incomplets , il reste constaté qu'en 6a8 une grande partie de l'Aquitaine et près de la moitié de la Provence furent constituées en royaume indépendant et détachées de la masse des conquêtes frankes, pour être gouvernées à part en vertu d'un partage définitif qui semblait exclure tout€| chance de mélange ultérieur et toute communauté actuelle d'intérêts. Si y comme il n'y a guère lieu d'en douter, cette scission fut la suite immédiate d'un appui {»-été à Charibert côDtre son frère Dagobwt, on doit la consi<iérer comme un premier résultat des longues et pémble$i tentatives que faisaient depuis plus d'un siècle les diverses portions de l'Aquitaine pour alléger le joug de la conquête franke, sous lequel elles n'avaient jamais cessé de s'agiter et de souffrir. Toulouse fut choisie pour la capitale du nouveau royaume et remonta ainsi au rang dont elle
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était déchue depuis la translation à Tolède du siège delà monarchie des Visigoths*. ^
La Vasconie faisait, comme nous venons de voir, partie du territoire cédé à Cbaribert, lequel du reste n'avait pas besoin de cette concession pour être pressé de s'approprier de beaux pays à sa conven^^ice et à sa portée. Ce ne fut cependant que la troisième année de son règne qu'il passa la Garonne avec une armée à la tête de laquelle il traversa et soumit la Vasconie. Mais il faut noter que son beau-père Àmandus était alors dub indépendant de ce pays, et il y a bien apparence que cette guerre se termina à Famiâble et dans l'intérêt des deux partis. Amandus reconnut probablement la souveraineté du nouveau royaume dont ses petitsfils devaient naturellement être les héritiers ; mais il resta en possession de la Vasconie, où rien ne ôhangea par le fait de la nouvelle invasion.
^ peine était-elle terminée. que Charibert mourut, et sanaof t vint clore brusquement toutes les perspectives ouvertes au midi de la Gaule par la première création d'un royaume aquitain . Il laissait trois fils, Childéric, Boggiso et Bertrand *. Le premier, Taîné, ne pouvait guère avoir plus de deux ans, si le mariage de Charibert et de Gisèle n'est
pas antérieur à l'année 628. Quant au troisième, à
(i) Id. loc. cit.
(-2) CVst là Tun des print-ipaiix faits ronf^tatcs par' la charte d'Alaon.
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Bertrand , a peine avait-il quelques mois. (Jiildéric fut proclamé roi de Toulouse ou d'Aquitaine sous des tuteurs que l'histoire n'a pas nommés , mais {>armi lesquels il faut sans doute compter le duc Amandus.
Immédiatement après la mort de Charibert, on Voit l'Aquitaine méridionale^ ou du moins le duché de Toulouse, gouverné par deux Gallo-Romains, par Abondantius et Venerandus; leur titre n'est point marqué par l'histoire. C'étaient peut-être deux des tuteurs que Dagobert avait dii donner aux fils de Charibert, en attendant qu'ils fussent en âge d'occuper par eux-mêmes la portion de l'Aquitaine érigée pour eux en état séparé.
Il n'est pas inutile de noter que, même en cessant d'être la portion principale, comme le cœur d'un royaume séparé, la ville et le duché de Toulouse ne cessèrent point pour cela d'avoir dans l'empire frank une -sorte d'existence personnelle et de jouer par eux-mêmes, dans les événements politiques , uil rôle important et assez peu différent de celui qu'ils auraient pu jotiér comme royaume séparé. C'est ce que l'on vit à la révolution qui, de 63 1 à 632,'plaça Sisenand sur lé trône des Visigoths, au lieu de Sintila. Cette révolution fut la suite d'un traité, ou poiïr mieux dire d'un complot entre Dagobert et Sisenand lui-même. Moyennant une somme d'or stipulée , le monarque frank*s'engagea à soutenir les projets du prétendant JVisigoth, et ordonna, dans cette intention, la levée d'une ar-
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niée dans la Burgondie méridionale; mais ce ne fut qu'une démonstration sans eHet. Les seules farces qui passèrent réellement en Espagne au secours de Sisenand furent celles de Toulouse et des pays ci^ convoisins; elles se rendirent par le centre des Pyrénées droit à Saragosse, où, de concert avec les Goths de ta faction de Sisenand, ayant couronné ce dernier, elles revinrent dans leur pays, remerciées, louées et récompensées par le roi qu'elles venaient de faire*. -
Ce n'était certainement pas sans dépit, ni sans projet de les reprendre le plus tèt possible/que Dagobert avait cédé à son jeune frère les plms belles portions du midi de ta Gaule; les actes suivirent de près l'intention. Childéric , cet enfant à qui Charibert dvait laissé le royaume d'Aquitaine , mourut peu de mois après son père^ en 63 1 ou63!i, et sa mort fut géoéralement imputée à Dagobert , qui se hâta du moins d'en profiter^. Il réunit à la ^monarchie franke tout ce qui en avait été un momenè détaché pour faire le royaume d' Aquitaine,, et ce royaume fut transformé en un duché relevant des rois mérovingiens et assigné en propriété héréditaire aux deux fils survivants de Charibert, à Boggiflo et à Bertrand.
Par la brusque suppression du royaume de Cha-
(i) Fredeg. Chpook. LXXIIJ.
[i) Fértur faction« Dagoberti fuisse inter^Uis.
Frcdcg. Chroii. LXVIl.
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ribert et par le simple fait d'avoir recouvré la souveraineté de l'Aquitaiiie , Dagobert prétendit être rentre dans ses premiers droits sur la Vasconie^ qui se retrouva dès lors en contact et en lutte avec la Gaule franke. Cependant le monarque était trop occupé ailleurs pour envoyer une armée au-delà de la Garonne, à l'appui de ses prétentions , de iKyrte <iue le duc Amandus continuait à gouverner paisiblement les Vascons, sans s'inquiéter de Dagobert , et le craignant si peu qu'il n'hésita pas à profiter de l'occasion propice qu^il crut avoir de l'attaquer en Aquitaine*
S'affranchir de la domination mérovingienne avait été y dkepuis plus d'un^ècle, le besoin et l'espoir des Aquitains, le motif de toutes leurs intrigues, le but de toutes le«irs insurrections ; et ce but, ils l'avaient en partie atteint, en obligeant Dagobert à c^éer un royaume de Toulouse indépendant du sien. Aussi la destruction inopinée de ce royaume dut^elle être, ^nrQeus des Aquitains qui en avaient faitparlîe, un sujet générai de mécontentement et de murmures. Ambitieux et faetbile , le duc Amandus sentit quel parti l'on pouvfflt tirei* de ce mé*^ contentement, pour tenter de rétablir le royaume détruit, et les prétextes, les raisons même ne lui manquaient pas pour prendre sur lui cette tentative. 11 était l'aïeul et le protecteur naturel de Boggtso et de Bertrand, les deu^t fils survivants de Charibert, héritiers de tous les tlroits qu'avait assurés à celui-ci son traité avec Dagobert, droits.
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reconnus et iiTevocables^ qui n'avaient pu élre abolis ou dégrades que par la force. Il était donc sûr, en essayant de relever ces droits et de refaire le royaume de Toulouse, de se donner plus d'apparence de générosité et de justice que l'on n'en cherchait alors, et de faire quelque chose d'agréable, de national, pour une grande portion du niidi de la Gaule. 11 y avait aussi cela d'important à ce projet , qu'il devait-tendre à donner à la lutte des Aquitains contre les Franks un but positif, fixe et prochain qu'elle n'avait pas encore eu , et à réunir dans ce but les forces jusque là séparées de la Vasconie et de l'Aquitaine.
Telles étaient, autantfqu'îl est possible d'en juger par la nature et l'ensemble des faits qui s'y rapportent, les vues dans lesquelles le 'duc Amandas se mit, (Jés l'année 636 ou peut-être avant, à rassembler des forces. La composition de ces forces offre le premier indice positif d'un fait spécial et des plus importants dans l'histoire de la Vasconie; elles consistaient en grande partie , à ce qu'il parait, en bandes de Yas^cons montagnards. Il est certain que, sinon plus tôt, du moins dès lors, ces montagnards d'agile et belliqueuse race , encore païens et à demi sauvages, faisaient la guerre par métier, en soldats d aventure. Nous les trouverons désormais toujours prêts à répondra à l'appel et à prendre la solde des ducs de la Vasconie , au service desc|uels ils forment des corps de milice permanents el réguliers. Amandus ne fut certainement pas k
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premier à les employer; et dans ces Vascons des Pyrénées que nous allons voir, au septième et au hui^ tième siècle , guerroyer pour la Vasconie indépendante^ toutindiquelesdescendantset les remplaçants de ces Vascons qui, sous la conduite et à l'instiga^ tion de chefs inconnus, avaient fait dans le siècle précédent, en Novempopulanîe, tontes ces irruptions à la suite desquelles la domination mérovingienne y avait été détruite.
Au printemps de Tannée 636, le duc Àmandus passa ;la Garonne avec une, nombreuse armée, résolu de soulever toutes les villes situées le long du fleuve ou dans le voisinage. Son appel et l'apparition des Vascons déterminèrent en Aquitaine une grande insurrection dont lés chroniques ne laissent entrevoir les incidents que sur un seul point; je veux dire à Poitiers. Mais à juger, comme il y a lieu par ce qui se passa alors dans cette ville, -de ce qui dut arriver dans la plupart de$ autres qui avaient fait comme elle partie du royaume de Charibert, le soulèvement des Aquitains dut être dés plus énergiques. En effet, sans considérer qu'ils allaient se trouver les premiers sur le chemin des armées frankes,.les Poitevins se déclarèrent à l'unanimité et sans réserve pour le dut Amandus et pour ses petits-fils*.
Rien d'ailleurs ne constate si bien la gravité et l'étendue du soulèvement excité en Aquitaine par les
(i) Hist. géii. de Lanf. 1. p. 690. AUaserra rer. Aquit.
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Vascons que l'aperçu des forces auxquelles Dagoberi eut recours pour le réprimer. Il leva iousles bommes de guerre de dix duchës et de plusieurs comtés qui n'étaient point subordonnés à un due; c'étaient autant dé contingents militaires dont chacun for* niait à lui seul une armée ordinaire. Frédégaire rap porte les noms de tousr les chefs de ces divers corps de bataille; il marque leur nation ou leur race avec un scrupule auquel sa rareté semble donner quelque chose de solennel. On voit qu'il s'agit de héros élus pour uiie grande entreprise;- la plupart sont des Franksy en tête desquels est nommé Arimbert; un seul est Burgondien, le patrice Willibald, per* sonnage que nûus retrouverons bientôt aiUeurs; lin autre est un Gallo-Romain déguisé sous le nom germanique de Chramnolène. Enfin ^ un est Saxon ^ et c'est ce méitie i£ghinan , un instant^duc de Vas* conie sous Clotaire II, et diassé de son poste à la suite d'une insurrection ou avait figuré i'évéque d'Eauze. A tous ces puissants personnages Eta^obert avait donilé pour chef suprême Chadoinde ^* référendaire de son palais, qui s'était fait un renom dans les guerres entre Théodebert et Thierry , et auquel il parait qu^on attribuait une grande part aux victoires de Toul et de Tolbiac^.
Entrée en Aquitaine, cette puissante arjoëe fondit d'abord sur la malheureuse ville de Poitiers qui^ souvent assiégée, n'avait probablemcal JMXiaîs été
(i) Fred«g. CKronkî. LXXVIII.
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pressée par un si grand flot d'ennemis. Elle ne pouvait guère espérer de tenir contre eux; cependant elle eut le courage de le tenter et ferma ses portes. Les Franks furent donc obligés d'en faire le siège; ils la prirent et la saccagèrent. D'autres villes de rÂquitaine furent sans doute traitées de même y mais on ignore lesquelles.
Quanï au duc Amandus y on ne sait pas si Tarmée de Dagobert le trouva . encore en Aquitaine ou alla le chercher au-delà delà Garonne. Du reste, en Aquitaine ou en Yasconie, il ne pouvait attendre en plaine une armée tellement supérieure à la sienne, et ce ne fut qu'à l'entrée des Pyrénées, et renforcé par la masse dés Vascons, qu'il s'arrêta pour faire face.
Les Franks essavèrent de forcer les Vascons sur les hauteurs et dans les gorges où ils se cachaient ou se retranchaient; mais à en juger par le seul détail positif de cette guerre rapporté et tronqué par Frédégaire, les assaillants durent s'apercevoir bien vite que le champ de bataille était mal choisi pour eux. Le duc Arimbert qui s'était aventuré avec son corps dans la vallée de Soûle, y fut surpris et taillé en pièces par les Vascons, avec les chefs et les hommes les plus distingués de son armée, ajoute Frédégaire, pour ne pas dire tout court avec son armée entière *.
Mais des succès partiels ne décidaient point pour
(i) Arembertus dux y maxime cum senioribus et Dobilioribus, inlerfectus. Chron. loc. cit.
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Aiiiandus du succès de la campagne. Maitres de tout le plat pays et de tous les débouchés des vallées dans la plaine, les Franks y ravageaient tout; ils enlevaient le bétail, pillaient ou détruisaient les récoltes, brûlaient les maisons, égorgeaient les laboureurs, et menaçaient de ne faire de la Vasconie entière qu'un hideux désert. Plutôt que de laisser venir leurs pertes à cet excès, les chefs vascons se soumirent et s'engagèrent à se présenter dçvant Dagobert, pour faire ses volontés. Là-des3.uâ les Franks se retirèrent, satisfaits d'avoir terminé si vite une guerre qui leur déplaisait, et qui avait menacé d'être plus longue ^.
Dagobert, qui cherchait à soutenir ou à restaurer sur tous les points de la Gaule l'honneur et les privilèges de la conquête franke, ne voulut point laisser se disperser une si belle armée , sans la montrer auparavant, comme un épouvantail, à d'autres ennemis moins ambitieux et moins entreprenants, mais aussi obstinés que les Vascona; c'est aux Bretons qtie je veux dire. Depuis l'année 694, où ils avaient pris sur les Franks les villes de Vannes et de Rennes, jusqu'en 636, avant-dernière année de la monarchie de Dagobert , les Bretons avaient joui de l'indépendance la plus entière. Hoêl III avait régné paisiblement sur eux, depuis le commence^ ment de cette période jusque vers 61 a, où il était mort laissant deux fils , Salomon etrJudicaëL
Ces deux frères s'étaient disputé quelque temps
(i) Id. loc. cit.
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la couronne; Judicaël^ le plus jeune, avait «u le dessous dans ce débat et s^était retiré dans un monastère. Chef unique des Bretons gaulois , Salomon était intervenu plusieurs fois avec gloire dans les; affaires des Bretons insulaires. En 618, par exemple, il avait envoyé dans la grande Bretagne une armée qui avait rétabli sur le trône Cadwalon, roi de je ne sais quelles peuplades de Kimrys , vaincu et chassé par un autre. U était mort en 63^2, sans laisser d'enfants, et son frère Judicaël était alorg sorti du cloître pour lui succéder^
Sous ces divers règnes, les relations des Bre* tons avec leurs voisins gallo-romains ou .^franks n'avaient changé en rien; les premiers avaient persisté dans l'habitude d'en vahir à main armée la terre des autres, d'y enlever la vendange ou les autres récoltes, le bétail ou les hommes. Us avaient probablemeiit fait plus d'une de ces incursions hostiles durant le règne de Dagobert; niais celui-ci eut l'air de ne s'en apercevoir qu'en 636, préciisénient à l'époque oîi sa grande expédition contre les Vascons touchait à son terme ou venait d'être terminée^ Il envoya alors saint Eligius ou Eloy en Bretagne, avec commission de sommer le roi Judicaël de* réparer les dommages causés par les Bretons sur le territoire frank et de reconnaître sa suprématie, le tout sous peine d'être assailli par l'armée aux dix ducs^.
Judicaël, trou vaut plus sage d'éluder que de bra-
(1) Td. loç. cil.
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ver la ^ommaùon de Dagobert, se rendit en personne auprès de lui et par de vaines promesses dont la teneur n'est pas même bien constatée ^ satisfit h peu de frais le monarque frank y sans rien perdre de son pouvoir ni de son indépendance^.
Ce démêlé de Dagobert avec les Bretons n'était^ en quelque sorte ^ qu'un incident de la querelle plus grave et plus compliquée du monarque avec le duc Amandus^ et fut terminée avant celle-ci, dans le cours même de l'année 636. Ce fut seulement l'année d'après que les chefs vascons se rendirent à la cour de Dagobert , en exécution de rengagement pris par eux de paraître devant le roi pour lui faire directement leur soumission. Ils y vinrent sous la conduite et sous. les auspices do saxon i£ghinan^ qui avait été par conséquent réin^ tégré dans son ancienne dignité de duc de Vas^ conie^ à la nouvelle conquête que Dagobert venait de faire de ce pays *.
Mais à peine entrés au palais de Clichi ^ les che6 vascons y saisis on ne sait de quelle tefretnr son* <laine | s'échappèrent tous à la fois et coururent se réfugier dans l'église voisine de Saint '^Debis. 11 est permis de soupçonner que Dagobert avait projeté contre eux quelque vengeance tragique dont il^ eurent vent; il fallut^ pour les tirer de leur asile^ leur garantir la vie. Introduits enfin devant le oio-
(i) Id. loc. cit.
(a) Id. loc. cit.
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narque, ils lui jurèrent fidélilé et soumission; mais on ne sait pas si, ni à quel titre, le duc Amandus fut admis à prêter ce serment. On ignore de même quels antres arrangements purent être pris, en cette occasion , entre Dagobert et les chefs vascons, concernant les fils de Charibert et leurs droits, tant sur FAquitaine que sur la Vasçonie.
Mais en supposant qu'il y eut en' effet quelques
<^nvetitions à ce sujet, il importe assez peu de les
connaître, puisque, loin de faire ou de maîtriser les
^vëDements ultérieurs ^ elfes fufent au contraire
dominées et annulées par eox. A peine, en effet,
les chefs Tascons qui avaient juré fidélité a Dago^
bert eurent • ils retiré leurs otages et obtenu la
permisdioû de s'en retour^ner, que les affaires de
la Vasçonie reprirent leur courâ accoutumé ; il n'y
fut plus question d'Mghitïan ni d'aucun autre duc
tenant ses pouvoirs d'un roi mérovingien. Quand
nous reprendrons un peu plus loin le récit des évé-
nements particuliers àcepays, nous en trouverons
lesfieiiples et les chefs plus que jamais etinemis des
Franks^ plus que jamais indépendants, et donnant
le ton à l'Aquitaine et k tout le midi de la Gaule.
PJÉRIODE DES MEAOVINGIEirS WJLlNÉJLVTS. LUTTE
NATIONALE DE LA NEUSTBIE ET DE l'aUSTRASIE. . — PREMIERS GABLOVINGIENS. — CHARLES MARTEL.
Dagobert mourut en 638 , laissant pour héritiers de l'empire frank ses deux fils^ Sigebert III et Oovis II; le premier âgé de neuf ans ^ rai d'Austrasie ; le second de quatre ans ^ roi de Neustrie et de Burgondie. Par le règne de ces deux en&nts commence cette période de l'histoire des Mérovin*. giens vulgairement dite des rois fainéants ou des maires du palais; période d'environ quatre-vingts ans, durant laquelle on ne vit régner sur lés Franks que des rois mineurs de raison et de caractère comnûie d'âge y et dégénérés en tout de la vigueur barbare de leurs ancêtres , sans avoir plus ménagé qu'eux les intérêts de la civilisation*
Sous de tels rois^ il était inévitable que des maires électifs, chefs naturels de tous les officiers du palais, et choisis parmi ceux des leudes qui avaient le plus de puissance personnelle , c'est-à-dire le plus de terres et d'hommes attachés à>leur clientelle, il était inévitable, dis-je, que de tels maires devinssent les véritables chefs de l'Etat, surtout après le
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surcroit d'imporlance qu'avait pris cet office sous les règnes de Clotaire II et de Dagobert. On a vu , en effet, Tunité fortuite de ces deux règnes en quelque sorte rompue par cette institution ; on a vu l'Austrasie et la Burgondîe exiger ou se donner pour chefs, à défaut de rejetons mérovingiens, des maires du palais sous lesquels elles s'étaient maintenues en Royaumes distincts, ayant chacun, comme son nom et ^es limites , ses intérêts et sa vanité propres.
Du reste, si les maires du palais s'élevèrent partout à peu près au même degré de pouvoir, si leur volonté et leurs passions devinrent partout le mobile des événements généraux, cette volonté et ces passions ne se manifestèrent point partout sous les mêmes apparences ni ps^r les mêmes effets ; elles lurent partout modifiées par des circonstances locales qui leur étaient antérieures et les dominèrent Jans leur action. C'est un fait capital qui doit ressor- :ir du tableau rapide de cette triste période.
A la mort de Dagobert, son plus jeune fils, Clom II, resta sous la tutelle de Nantilde, sa veuve, et lu maire du palais qu'il s'était choisi, quand il ivait envoyé Pépin en Austrasie comme tuteur le son fils aîné Sigebert; ce maire neustrien se lommait Mga. «C'était, dit Frédégaire, un habile iCHume, de race illustre, très riche, ami de l'équité, nstruit et lettré, mais avare*.» Pris isolément,
(i) Fiedeg. Chion. LXXX.
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quelques traits de cette é!:auche de portrait indiquent un Romain plutôt qu'un Frank ^ et leur ensemble parait caractériser uii homme de mœurs douces y assez éclairé pour envisager le pouvoir royal comme un moyen d'ordre et décidé. à le défendre y mais avec prudence et modération. Favori de Dagobert, il faut bien croire qu'il en partageait les idées et en approuvait la conduite relativement aux prétentions des leudes en général ; cependant le premier acte qu'il fi.| au nom de Clovis II fut de restituer aux leudes de Neustrie et de Burgondie les biens dont les avait dépouillés le monarque défunt^. Il crut sans doute par-là les réconcilier du moins momentanément avec le pouvoir royal. Il mourut en 64o, mais $a Oiort n'amena point de nouveauté ;, l'ioipulsion monarchique du gouvernement de Dagobert détermina le choix du nouveau maire; ce fut Ërkinoald.y personnage de tout point ressembbot à ^a^. et qui aspira comme lui à mfûnlenir ea Neustrie la prépondérance établie de l'autorité royale K
Quant à la B^rgondie^, depuis la mort de Varnakaire, elle n'avait point de maire du palais^ mais il s'y était élevé ^ sous un uutre. titre, m personnage qui le représenjtait et le remplaçait exactement. C'était le patrioe Willibald, ce mêiœ
'î) Id. loc. cit.
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seigneur burgondien que j'ai nommé tout à l'heure parifii lés chefs de la grande expédition contre les Vascons*. Willibald avait d'abord exercé son emploi dans les vues de Dagobert et s'était rendu redoutable aux leudes séditieux ou suspects; mats il s'était ensuite radouci , avait fini par se faire parmi eux un parti puissant et par $e constituer le chef de l'aristocratie burgondienne. C'est un fait qui n'est pas clairement énoncé dans les chroniques , mais sur lequel ne laissent guère de doute d'autres faits corrélatifs bien constatés.
£n 641 ^ la reine veuve Nantilde et le maire du palais Erkinoald convoquèrent à Orléans les leudes de la Burgondie^ pour les engager non-seulement à se donner un maife du palais , mais à élever à cet emploi le personnage que la reine y avait destiné comme le plus convenable aux intérêts communs de |p royauté et de la Neustrie. C'était un Frank nommé Flaokat, ennemi personnel de Willibald, auquel ii s'agissait de l'opposer , dévoué à la reine Nantilde par politique et peut-être par des sentiments plus tendres; car, à travers quelques expressions obscures de Frédégaire , on entrevoit que Nantilde iivait eu le dessein de le prendre pour second époux ; mais ce projet ayant rencontré des obstacles, la veuve de Dagobert se contenta de donner sa nièce Ragnoberte pour femme à son favori 2.
(i) Id. LXXXIX. xc.
(:») Sponsalia h«c nescio qiia factîone fiuntur; nam alind consi-
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Rieu ue prouve mieux le crédit de Wiiiil)ald en Burgondie que la peine qu'eut la reine Nantilde à lui donner Flaokat pour maire du palais. Elle (ut obligée de gagner un à un tous les leudes bui^ondiensy et encore ces leudes lui vendirent-ils plutôt qu'ils ne lui accordèrent la chose qu'elle désirait. Ils n'élurent Flaokat pour fnaire qu'à la condition de n'être point troublés par lui dans la possession viagère de leurs emplois*. C'était une nouvelle victoire de l'aristocratie burgondienne sur la royauté; c'était un pas de fait vers l'hérédité de3 grands emplois de la monarchie et de la part de pouvoir qui y était attachée. Mais il parait qu'Erkinoald et la reine furent plus touchés delà réussite du moment que des chances périlleuses de l'avenir. Le maire de Neustrie et celui de Burgondie ^ après s'être concertés pour le succès de leurs projets futurs, se séparèrent également satisfaits du résultat actuel d% leurs manœuvres 2.
A peine Flaokat eut-il pris possession de son poste de maire du palais qu'il entra aussitôt en lutte avec le patrice Willîbald. Essayant d'abord de le surprendre, il lui tendit divers pièges quft le patrice, sur ses gardes comme il l'était, évita facilement. Mais aux hostilités secrètes succéda bien-
Hum secrète Flaoehatus et Nantechildis regina roachinaotur, quod rreditur Deo non fuisse placibile. Chronic. LXXXIX.
(i) Ifl. loc, cit.
(%) I<1. loc. %'\\,
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tôt une guerre ouverte, et la querelle finit par une bataille livrée en 64 1 aux environs d' Au tu n, dans laquelle chacune des deux factions combattit avec toutes ses forces. Willibald y fut vaincu et tué, mais le vainqueur ne lui survécut que peu de
jours*.
Depuis la mort de Willibald, laNeustrie n'avait plus d'intérêt à donner un maire du palais aux Burgondiens, ni ceux-ci à en avoir un. La Burçondie fut donc réunie a la Neustrie et entra sous sa direction politique immédiate. Maisau point de force et d'indépendance où en étaient les leudes burgondiens, une telle union ne pouvait être que précaire, et il était clair q^ie la moindre querelle entre ceux-ci et le gouvernement de Neustrie séparerait, de nouveau les deux pays en deux États, ou qu'au premier choc accidentel entre les deujt con- Irées récommencerait la lutte de l'esprit monarchique, qui dominait dans l'une, contre les tendances aristocratiques ou anarchiques de l'autre.
L'état de l'Âustrasie n'était guère moins incertain ni moins précaire. Aussitôt après la mort de son père , Sigebert III avait été unanimement proclamé roi par les A.ustrasiens et Pépin était resté son maire du palais. La mort d'un roi énergique et ombrageux comme Dagobert était pour ce chef des leudes austrasiens la circonstance la plus favorable ; elle laissait un jeu plus libre à son ambi-
(i) /c/. XC.
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tion et k ses machinations pour accroître encore son pouvoir. Saint Àrnulfe qui, comme leude, avait été d'abord son collègue de conjuration contre Brunehaut, et puis, comme évéque de Metz, son conseiller fidèle , avait depuis quelque temps renoncé aux poursuites mondaines pour mener la vie d'anacborète. C'était une perle réelle pour Pépin, qui sentait de que) prix était pour lui la faveur de la classe sacerdotale. Mais il eut bientôt trouvé dans Kunibert, évéque de Cologâe, un nouvel appui aussi sûr que celui d'àrnulfe. Secondé par lui, il s'appliqua plus ouvertement que jamais à gagner les leudes d'A.ustrasie, à se les attacher par des caresses, par des bienfaits pu des promesses; et il était définitivement reconnu pour leur patron et leur chef lorsqu'il mourut en 639, un an après Dagobert^
U laissait un fils nommé Grimoald, héritier de ses immenses possessions et de sa popularité , qui aspirait à le remplacer comme maire du palais. Il échoua d'abord; ce fut un leude de la faction opposée et son ennemi personnel, un personnage nommé Otto, gouverneur de Sigebert III, qui fut élu maire d'Austrasie ; mais ce triomphe d'Otto ne fut que d'un moment. Le parti du vieux Pépin, dirigé par Kunibert, eut bientôt repris le dessus; Otto fut assassiné (en 64^1), et Grimoald, nommé à sa place maire du palais, continua dans ce poste
(1^ Fiedciç. Chioriic. I^XXXV.
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le rôle de son père, celui de protecteur de lous les leudes opprimés y indociles ou suspects^.
Il en vint bientôt à se figurer qu'il pouvait tout sur eux et. par eux, si bien que, Sigebert III étant mort vers l'année 65o, il s'avisa de la tentative la plus audacieuse qu'un leude se fût jusque là per* mise contre les rois issus de Mérovée. Il fît tonsu*^ rer un fUs de trois ans que laissait Sigebert et l'envoya secrètement en Irlande pour y être ren* fermé dans un monastère. Cela fait, il produisit un prétendu testament par lequel le roi défunt adoptait pour fils et pour héritier du royaume d'Austrasie le jeune Childebert, fi^ls de son maire du |)a'« lais, c'est-à-dire de Grimoald lui-même. Bien que directement secondée par l'évêque d'Auxerre, la tentative était trop brusque pour réussir; les pai^ tisans de Grimoald eux«-mêmes n'y étaient pas suf'* fisamment préparés; ils se déclarèrent contre lui ou l'abandonèrent à ses adversaires, qui, relevés tout d'un coup de leur nullité, l'arrêtèrent lui et son fik Cbildebert , et les livrèrent au maire de Neustrie, à Ërkinoald» qui les fit mourir l'un et l'autre en prison 2. L'Austrasie, n'ayant plus dès lors de roi ni de maire du palais à elle, fut censée faire partie de la Neustrie et n'avoir point d^autre gouvernement qu'elle. La Burgondie était, ainsi que nous l'avoma
il) Id. LXXXVIII.
[1) Valcsii rer. fraucicar. 'lo, 'ài.
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VU, exactement dans la même situation, de sorte que l'empire frank semblait revenu comme de luimême, sous le règne de Clovis II, à Tunité qu'il avait eue sous Clotaire II et sous Dagobert.
Clovis II mourut vers 656, laissant trois fils en bas âge, Clotaire III, Childéric II et Thierry II *. Le maire Ërkinoald, qui gouvernait toujours la Neustrie, et avec elle et par elle la Burgondie et TAustrasie, fit alors une chose tout-à-fait nouvelle , dans, la vue de concilier l'unité de Fempire et la prépondérance neustrienne à laquelle tenait k^ette unité, d'un côté avec les idées frankes sur l'hérédité de Tempire , et de l'autre avec le sentiment prononcé que les Burgondiens et les Austrasiens gardaient de leur nationalité et leur désir non moins prononcé de maintenir leurs pays en Etats séparés. Il fit reconnaître pour rois par les trois royaumes les trois iils de Clovis; mais il n'en plaça qu'un seul, Clotaire III, sur le trône , et ce fut sur le trône de Neustrie*.
Les chefs burgondiens et austrasiens ressentirent vivement l'espèce de violence et d'outrage que leur faisait le gouvernement neustrien de les retenir sous sa domination, et de laisser ainsi deux trônes vacants , quand il y avait deux rejetons mérovingiens proclamés aptes à les occuper. Cepen-
(i) Frcdeg. Conliri. L XCI.
[7.) (iesta rVaiicor. XlilV.
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daiit ils s en tinrent aux murmures^ et le maii'e Erkinoald mourut vers 657 ^^^^ avoir éprouvé de leur part d'opposition déclarée.
Le choix de son successeur fut, à ce qu'il parait, orageux et disputé ; mais le parti royal l'emporta et donna pour maire du palais, à Clotaire III, Ebrouin, honune plein d'iamibition et d'énergie, brave à la guerre et rompu à l'intrigue, qui défendit avec ardeur et comme quelque chose de personnel l'autorité monarchique remise entre ses mains ^. Dans le moment dépense où il se fit, un tel choix annonçait une rupture inévitable de la Neustrie avec l'Austrasie et la Burgondie; il était comme le prélude de nouvelles guerres entre les trois pays, mais de guerres bien différentes, par leurs motifs et leurs chances, de celles que s'étaient faites auparavant l'un a l'autre les fils ^t les petits-fils de Clovis. Ces dernières avaient été des guerres 'd'ambition dfe frère à frère, de roi à roi, des guerres entre des forces et des droits de même origine et de même nature, dont les résultats tendaient, comme nous avons vu , à concentrer plutôt qu'à diviser les pouvoirs dérivés de la conquête; les guerres nouvelles allaient éclater entre des forces^ diverses et hatu-. rellement ennemies. C'était l'ancienne lutte entre les rois et les leudes, qui , déjà presque décidée dans l'intérieur des trois royaumes franks, allait continuer en grand entre ces trois royaumes. Pour
(i) Fredeg. Contin. I. XCII.
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la Neustrie^ où le pouvoir royal avait prévalu et s'ëtait mérae accru de règne en règne , la lutte devait avoir pour objet ou pour prétexte les intérêts de ce pouvoir; en Burgondie et en Austrasie, où l'aristocratie avait eu le dessus ^Taristocratie devait combattre pour son triomphe définitif^ en d'autres termes pour morceler autant que possible le pou*" voir de la conquête.
La rupture des Austrasiens et des Bargondieus
avec Ebrouin éclata dans la même occasion et de concert. Clotaire HT étant mort vers 660 , son frère Thierry, troisième du nom parmi les Mérovingiens, alors âgé de quinze ans , fut installé à sa place par Ebrouiny sans que celui-ci se donnât la peine d'ap« peler, et de consulter les leudes franks , oomtne Texigeaient l'usage et le droit germaniques 4. Mais, d'un côté , ce droit avait été déjà violé tant de fors et en tant de manières qu'il pouvait bien passer pour aboli; et d'un autre côté, les trois Ûh de Glovia II ayant déjà été reconnus collectivement par les leudes des trois royaumes à l'époque de la piort de leur père ^ Ebrouin devait naturellement se croire dispensé de faire de nouveau reconnaître l'un d'eux en particulier.
Les Austrasiens n'avaient pas même attendu de savoir quel serait le nouveau roi de Netistrie poar témoigner qu'ils ne voulaienf'plus lui obéir, et poor demander un roi à eux, assisté par un maire du pa-
(i) Fredeg. Cont. I. XCIII.
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lai^ de leur choix. Ëbrouin^ ne $e sentant pas en mesure de braverieur demande^ leur envoya, pour régner sur eux, le second fils de Clovis II, Childérie II, auquel ils donnèrent pour maire Wulfoald, duc de Champagne ^.Â peine ce nouveau gouvernement austrasien fut-il établi que tous les hommes puissants qui visaient à Tindépendance se rallièrent à lui pour détrôner du même coup et Thierry, le roi nominal , et Ëbrouin , le véritable roi de Neus* trie.
Les leudes burgondiens n'attendirent , pour les imiter, que d'avoir trouvé un homme capable de les diriger dans cette crise nouvelle , et ils n'attendirent pas long -temps. Léodîgier ou Léger, cet évéque que l'église védère comme saint et comme martyr, mais sur le compte duquel l'histoire est plus embarrassée et plus indécise , se trouvait là prêt à se mettre à leur tête, et ils ne pouvaient sou^ haiterun chef plus capable ou plus décidé ^« Léger avait été nommé à l'évéché d'Autun à peu près en même temps qu'Ebrouin à là nmirie de Neustrie« Renommé pour son savoir, allié par le sang aux plus puissants personnages de son époque , ambitieux ] entreprenant , doué d'une grande force de caractère, habile à tourner son crédit sabérdotal au profit de ses desseins politiques , rien ne lui manquait
(i) Id. lue. cit.
(a) Fredeg. €ont. I. XCV. Vila S. Leodegarii, ttp. seriptor. rer. francicar. toin.>»I. p. 612.
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pour jouer un grand rôle dans les temps difficiles où le sort Tavait jeté» Il était le plus redoutable adversaire qu'ïlbrouih pût rencontrer sur son chemin.
Le pouvoir royal avait ses partisans en Burgondie, et ceux-ci s'aperçurent bien des complots tramés à côté d'eux contre le gouvernement neustrien ; mais ils n'avaient pas la force de s'y opposer. Quelques-uns s'enfuirent pour éviter de prendre part à une conspiration qu'ils désapprouvaient; d'autres, qui ne purent fuir ou ne le voulurent pas, cédèrent à la menace d'être assassinés ou brûlés dans leurs maisons , et se laissèrent enrôler par les conjurés.
Le plan de ces derniers était très simple; les Burgondiens devaient d'abord reconnaître pour roi Childéric II, roi d'Austrasie, après quoi les leudës réunis des deux pays fondraient sur la Neustrie, en chassei^ient Thierry III, qu'ils tenaient pour mal élu, l'ayant été sans leur participation', et donneraient son royaume à son frère ^. Ce plan fut sans doute exécuté habilement et avec célérité, puisque Ebrouin n'eut pas le loisir de se mettre en défense. A l'approche des Austro-Bui^ondiens il prit la fuite avec Thierry III ; mais tous deux furent arrêtés, tonsurés et renfermés avec des moines, le roi à Saint-Denis, et le maire du palais à Luxeuil*. Cliil-
(i) 7c/. loc. cit. •
(2) Fredeg. Cont. I. XCIV.
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Léger fut, selon toute appareft ce, en celte occasion^ le négociateui* du parti germanique; et l'un des panégyristes du. saint nous atteste en élTet, bien qu^eïi termes un petr^vagues^ que les réformes politiques de don héros tendaient à ramener les cho$i?s des PrânkB à leur ètM primitif ou à un élai regardé comme tel. i Toiit (c'^t lui qui parle), tout ce que saint Léger trouva de disparate avec tes jots des rois anciens et des gratids leudes tle louable vie, il le ramena k l'état promier *;n ; : :
Mais plus ces «ivatitageis arrachés par lès sei^ gheiirs aostro-bûrgondiènfe étaimit idtins l'esprirdes aiiciénnes institutioRis germaniques, €t mèiiWils étaîentiDÔmpâtiblesàvec Itf royauté t^le que la cpii« eevaient et l'exercatcfnt depuis long^temps lés siK^i^ eesseurs de Clovis. Chiidéric II né les avait concé^; dés que par force et chercha bien vite a lés retirera; Par une exception frappante au caractère des rbis fî'ankft après Dagobert, Chilrfértc est le seul <|ui eût) dés^volontés à lui et un vif siwîtiment des intérêts de la royauté. Ce;ne fut p(robabIeftietit pas sans intention et sans calcul qu'il transporta sa résidence d'Austrasie en- Neustrie, où il savait qu'il lui serait plus facile de trouver des «fppuis. Du res^e il avak beaucoup plus d'orgueil que d'adresi^, et des accè^ de colère brutale et de passion plutôt qu'une force
(i) Quidquid .maxime adversus leges antiqyorum regum» ajc . magnorum procerum, quorum vita laudabilis constabat, reptrit ineptum, ad prîstirnim rcduxit statum, etc. S. Leode^ar. vita, au<'tor. Ursîno, scrip. r«r. fr. I. p. 629. ' ,
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continue de caractère, et il y avait peu d'apparence qu'il réussit à dompter les leudes.
L'évéque Léger s'était en quelque sorte constfo tué le garant des privilèges qu'il avait stipulés pour sa faction; il s'était établi à la cour de Neustm comme pour y surveiller et y assurer Tobservande de ces engagements que ChîldéricII avait souscrits malgré lui , e& auxquels il ne désirait rien tant que de pouvoir manquer. Le roi avaitvdonc pri^biea vite en aversion Tévéque maire du palms et chef de parti. Il l'écarta d'abord le plus possible de sa personne et finit par le renvoyer à son siégé épiscopal. Là Léger se rendit bientôt plus redoutable oU plus suspect encore qu'en Neustrie; Chilpéricle fit arrêter en 673 et l'envoya prisonnier au monas* tère de Luxeuil , le même où Ebrouin était ren» fermé depuis trois ans K
Réunis par une infortune 'pareille et victimes des mêmes ennemis , les deux adversaires eurent l'air de se pardonner* réciproquement le mal qu'ils s'étaient fait autrefois, vécurent paisiUement ensemble et se crurent peut-être réconciliés.
Ayant ainsi écarté des affaires le chef le plus habile et le plus influent de ces leudes qu'il abhorrait^ Cbildéric se crut fort et se livra sans ^ménagement à ses caprices contre ses officiers. 11 ordonna^ un jour d'en attacher un à un arbre et l'y fit ignominieusement battre de verges. C'était un Frank
(i) Vila S. Leodeg. p. 61 5.
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nommé Édeloif^ bomme d'up haut. rang «t d'un cœur fier qui résolut "de se venger et trouva sans peine 'des^ tnécôntents avec ^i conspirer;* Quelques éerivaihs affirment' qu'il eut des inteUigenees avec Ébrëuîii àj^tixeùil; cette assertion me pai^t ditiioîle^à ^cniiciKer avec les faits ultéHeurs* Si du moins le maii^ prisonnier eut connaissance dea^iprojets dfÉdelon et y prit quelque part^ il 'y a lieu de sup jKiâer que 'ce ne fut pas d'une maoîève décisive nî bien 4iîecte. Lea communications des conjurés avec Léger sont miei^ix conlstâtées^ et ilparalt cm*tain iquëy dû* foné^de^sa.prisoiiy l'éyéque dirigea» tout leur complot et ieuiT envoya son irère Warin pour fi^[ir aveoeu^ycdmoie^semiieuteiianti. . . ^
'€e9 menées eurent ïeur^fiS^; Ghildério II fut tué à la cha^e^ ds^s la' forêt de Bondi y et avec lui furent égorgés unde ses fils et la reine Bilichild, saiemme, alors enféeinte, circonstance, qui semble, indiquer daii^ les 4eftdes frank& lin» suiK^roit de leur férocité na^ve <>p de leur aversion ipour les rois ^* Le premier nâ^viltat de l'assassinai de Ghildéric. fut de remettre «ir te. trônei-spn frère .Thierry m 9 auquel on donnaf pkHir maire dix palais Lèudesius, fils deTanoien-ttiM^ Ërkinoald. > *
<^ là/première nouvellerde la mort de: Ghildéric ^ Ébrouin;el; Léger s'évadent eu même temps du monastère de Luxeuil/mais déjà de nouveau, divisés
(i) Eratque... in hoc consilio B. Leudegariùs, et Gei'înus frater ejiis consentientes. Gesta. Fraiicor. XLV. {9) Fredeg. Cont. I. XCV.
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par {(iiirs pi^jets et p^r \ew^,»^éftàm^^\^ (r^ f^tnier 9e flattait de rçcouvr^r {^ai^ibl^meâi^M.sQ^ ,uncien poMvoir par là. faveur du mairi^d^jp^lois l^iA^^ym^ k 1 élection duquel U avait :pu|i»sAf9m^iitK)(N9ftrît)Mé. Ebrouin visait de. soa .cèjtié; à; h^f^VAir. -i^k ^puyeniiaoïeiit.delaNeiistrie^ mais 4a} ^tàabe:é(aUpkii». difficile; .Son aficiea poste de maire ^di* palaîii» était occupe par ua âutpe;^ la plupart 4jie 9qs eitm^mis persdmièU vepaîeut deserallîfsf fàiHourxleïhierry, et eoDtiiiuaieni à lui fermer, toulacciàs au fn^i^oir; il n'y pouvait reutiierqAiedtfiiD^Fae., );Une fois libre, soa pren(^kivi»*)^u..fut.«dj^ réu»)ii autour de liii ses aodeiu piartiMUs^lâs uoaibreux
compagnons de sa disgrâce .€tt;:d0ii9flfavç^9 aii$i>i avides qiie lui dededcmAiagéineii* ^Qt^dè \eiig«iapcer mais hë se trouvaiit pas jsipcQrè as9^^fpj't,>ajir^c ^ux pour ce qall méditait^ul ëe jeU eu^ J^<i^raaii^.i)M il grossit son ai'mée d'pne mldlilude d'a^^iiHwîers de tout rang^ auxquels: souriait touiie.ôQcâaîob àA pîU^r ou de lK>ulêverser la Neustrie. Ëbi^ioi Alftvait oei"sonnelletoent aucun grief ôontre Tljieiriiyi;UJ( m\^ il lie pouvaft battre le^ parti: qui s^éiaiJi fioWilBQ^ dire amalgamé à lui saiii* raÉtaquâivlu«ri|ié«i€ii^ e^ pour l'attaquer avec plus d'aséiiraoi^.il cnHAtid^voir lui dppdseruti roi de sai£^oU) où Matiwii quel eii£Einl qu'ils salua du fi3«)iii! cl0.C!k>vislUr^»pi?éleoctit êirele filsdii domWOlotââre^ .^. k.i -i;
i' Vita S. Lcodei;..!). 61G.
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Ces dispositions faijtes ^ Ehrpuiu ^ précipite avec ses bsmdes sur U Neustrie; ni Thierry »• pi son maire JU^udesius^ ni piersoiine à sa coUr ne Vattèo* daient à cette brusque invasion, fis ont à peine le temps de s^dérober p$ar. lA (iiite à 1 -armée ;qui fond $ur fiu% \ :il^ $ont poui^uivis , Je l résor. royal est cap<^ Xw^i At pilLé) Lendej^ius arrêté et as^ssiné, au mepri^ des garanties qlii.lui ont: été donnéesv et tout \^ parti qui -venait '4a tretfipiet daii$ l'assassinat de (^bildérictlLf après iiv0M''fiufirefois conspiré pour lui cf)iif reison ;frère Tiûfiivy v ^^^ ^^^ ^^ iastant anéanti \ i&peroé 0t menadé de 4a.'plus viVe persécution ^.
Quant à Thierry III ^ une fois isolé des ejApemit personn^Jk d'Ebroubi^^li vWait mieux pour celui-ci qu'funrfaaiôme 44 mi 4onK:la deficendànce méro* ^^ingieirne ^ seule condition alors exigée des rois franksy était suspecte à tous..£^rôuiQ replonge donc bi^a.vitjQ dans les téaébre^d^où il rayait tiré son l^étd^duXils 4<) GotaufQ^ rëtablit Thierry IH sûr le tvttWr et»^^^^ wn. û^vs de navire du palaiï* , il repneçd; ioiU^ la pwi^i^nce/ qu'il avait Iwe'a^anJb sa
'} i >Tirpi* •> ansf ;d'hniniliatiôii -. # die : «apUiôté/ a vaien t ^xUipéméxïÇpte k haii>^ qu'il avait tpMJours portée ^u^|eud^;falotie^^e^U avait; u^i^ .préfceftt^pl^* ^péi tiieux qùtà jamais pquck&poïif rs^ivre ^ i^p dépouiller eH \^siiéxxert^i}i^i]j.Q^ui de venger k^.mprt. de Cliil*
(i) /^/. xcvii.
: -a) /*/. lot*, cil.
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tl^ricvll , cett^ morlquil avaî^sinon' )>i*ayoc}uëe au tnainsdéftit^ëe. Jamais; d^puiftrorigifne dé leurs quereiteft ^avec i les ' rois, les léudes affection niés aux TiefUês moeurs germanicfues n dataient été* sî viveinerit persécutés 4\\x^ïii le fiirfDtà la kuite de cette restatiration d'Ebrouin; naaiis c^él^pjrprindîpalèffient aux leudes biirgondiens^ et ÀLéger^ leur chef, que le terrible maire s'en prenait -d^ toDS'les désordres^ dont sa ehute avait iàit<pa?tjie.'UD de -«eii. premier» sdin^tut d'envoyet: en Buvg^tidte une attnée bômb^ense/ irrec-lia dcrublé mission- Sde- réunir leiptys à là Néu&trie ^t ide s'empâreb de* la personne; de
' ' L'évéque eut le téifhpsi db s^nfertnér à Autun et d-T Élire dès iprépQfteiti(i»>de<défaiise;i il'V^otttint couragèusènient uii siégé i de »quék(ues jdura.^ et, sek^i ses panégyrtisf^V il-n^âvatt qu'à dire- uf>' mot pcMir décider 'les luabitai^ti^ in bt^â.ver pïour ' hii les risquée d'une- défense dése^tféb k Iltâi& ] plutôt ique d'attirer les; derniers malhèurs^isifri^e^'dièeeâems; ii sO livra liti^iméme btix gé^érèltit d'El^oàitt'; on lui fit1fd'£^bord arracher les yenu^, après qnoi'^cm l'enferma 'dâiH mi monastère*- À quelque temple de là , il fut tr«K)ujt devait un e^^n^WfHMirii^y jm
d'avoir trëttipi^ d^tts Fèssà^ibat ée (3^1dA^ife>II^r « né së j^slifijgi pds^ la cko^é^étuit vimpodsible, '^ ii ft« Ii V ré*, dommétîôupa We4^ièsie miojësté, à îEbroiiifi qui lui fit trancher la lele en 678, après des ter-
/Il Vilîi. s Lroilog. p. Oj;. ' '"■ '"^
t lires plus ini^umÈÛh'es les unes qoe les autre^^. Par la mon dê<sâînt'L^ger; la Biirgondich rentra sons le gouvernement ^de Isl Nèfusirie, et la royauté y eut de nouveau quelque pride sur Tordit des leudes.
Au dire des panëgyHste» <le> saint Léger , le nombre des grands personnages- qéé le maire Ebrouin persécuta^ exikroU' fit périr de diveFSes» manières , et pour uiie causé ou poqr l'autre , serait immense. Cliaque )f»rsécuté aurait été^'UB innocent et le persécuteur un monslfré^'injustice etdc^brùauté; mais ces panégyristes sont deâ historieh^ bi^n suspects. D'autres écrivains^ ecclésiastiques comme eux et non moins digties dé foi ^ rendent un meilleur témoignage des motife ètdes ré^ltats de la conduite politique d^Ebroinîn; il en' est niiy e^tre àutres:, d'après lequel le formidable maire de la Neustrie, n'aurait été qiie l'intrépide restaurateur dé Tordre public. « Le copote Ebroùin, dit^l^'^^opposait cobrageusement' à' toutes les iniquités et à' lôutés les méchancetés ^i'se faisaient dans )e:pèi^s^ et, punissant dé leurs >érimes les hèmmés jlfiiqùés ét^'uperbes^ il avait i^tablj partout une paix entière et parfaite. » L^opposi($5n de -ces télnoignagés stir les mêmes faits et inir le "métne- homme ê6t plus apparente qtie réelle; Ebrouin n'étîdt et ;ne- pouvait être que l'homme ^de son temps^ d'un: temps d'à*-
(i ; Voir pour les détails 'de c*es événements les deux bîographies de saûit Léger, dans le [ii^jemier >ve)nn]« dtr recueil des Hislor. de France. • • ♦ . . - ■ •
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iiarchie el de barbarie^ où la . foro^ publique elkmême ne se manifestait et oe se fnnintexiait que par l'arbi traire et la \iolence; jH ne. pouvait guère faire le l>ien dont le3. pus U louent^ sans cQpimeUne aussi beaucoup d^ des actes c^ue^ d'Autres qiialifia&etit de cruautjés et d'injustices. ,. • ^^ ;*
V^nqueur de L'aristocratîp ba? bane 0n Qurgondie, Kbrouin résolut de rattaquer £n àustrasia; mais ici elle était plus foitey plus compact $J»lu;^te;devait être plus fkénible et les mstultataen' furent bien différents.. Il faut l^repnendre d'un peu plus. l^aut, du moment où les Burgondiens et:les Àusli^siens, après avoii' ^:env^rsé de concert Tîiierry: lll et le maire Ebrouio , ^0 s^parèxeut pour youir y chacun à partit chacun à sa-manièrev du Iruit de là victoire
commune.' ■'• : )1.-": ; .'m î •/ :,-: = ;"-^. .
^Monarque xle. la Gaule iîraake ^t-tranBplanté eu IHeusirie, Çhild#ic II était di9V^nu,;pour iatnsi dire, étranger aux ieud^ australiens; il let^ndevint bieu- X6\ .$gsp<Q(^t,p^.9a ^répugnance iininain tenir leurs privilégiai «I. par /sa ba^ne pour $ui^.i lJii}.résolureui donjC de;s^ d^nn^ mn.;roi plj}^ opmippde ; iU allèrent, ep, ,0^8 <^bercl)er ep Wfà^de ce fils de Sige- Uert m. qui^ Qrimpftld .y .a^'sât flftché dwç up îdoiiastère, il y ays^^t yingtrdeui^ap.s ^jÇfle pr<>çlaii^reut roi d'Austnasie , soualegïKim de.tDagobert IL Mais tels furent les vices, rabriîtissement et la stupidili de ce moine courQflpé^.qMe ri^n df: plus beiueiix que son rcîguc ne, pouvait anjiver pour, les chefs aiislrasions rjvii niédilaient des oui reprises anil>i-
, ET DE l'aUSTRASIIî. 4?^
iîeuses^ et qiiayait gênés jusqMe Ui le respect iraijttiooel des Fran^ pouv les descendant de MéiQvée..
^ E^tr-e ces chefs se distinguaient aisément deu;!^ jeunes lei^des^^^ race ^lustie. C'étaient deux frères^ nommésTun Martin et lautre Pepip/I.^ ou rAuci^n, Qu./çj^cprç jP<y)ia d'Héristal, nés.di* naariage d'Ansiçgj^i^ç^ tih d'AiTnuIpUe et de Beggai fille du preuiîiW.Pepi».^ dit 'Ip Vieux, et sœqr du maire du l^alaj^ Çr/inpaJd. 'Xoits les deii^ à la fleur de Tage, hab|)e^9 . vaillants et. avides, dç gl^otre, ils avaient Iji^iûté de Ja, populaiîté. pt de la puissance de leur^ ^\(^^^l^J da^s.des ^emps qui leur perniettaiept clç 4ei>|Lar 4/s plqys giand^ choses qu'eux. Dès le déb^t 4u^:ègqi.e dp^Çagpb^rt 11^ ils s'étaient: décl^^rés les» prQt^eçtefirs 4jes jlîh^tqs pu deà prétentions g^rn^niques contre leqr propre roi et contre celui de JMeusjt^ip, oUf'pour parler plus e:$.açte{fienty. contre le
niai;*e.£hroviinr Suivant r^xeinpjie <|ue leur avait donp:é 4ie viei|x PepÎP, ils s'ét^ifinf... prévalu des atteim^^qmp le, po^voi^ royal ^t^l^ inçessan^çieiU réduil,4 portât, ^u* pvppf iéMî^ Pppll^^i^^^ttques, pouv & oflfrif.^MJ^ pré^e^i t^t k.dejprQt^cJt^i^r^et dje^cj^apir iaip^;:.çn ^77 il$.:^p trouyèrpRt.en étajt dfî fftiix? à la. rqy^iité mérovingienne ,un A^itrag^. dppt elle ne devait pas^ lie relev.er S ., 4 , • .. i .;.,■.
- iU «Pi^ygqvièrcint un cpncik. 4'4hèq**^s ,4e kur paii'|iy clçYànt, IiH|ueI ilsr t^;aduisiiient Dagoberl l|
(«) àïtdeg. Cuutin. li. XCVU, (jjtcbla FiaMi-or.XLVL
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comme violateur de se^ vœux monastique!!. Le misérable fantôme , je ne sais si je dois dire de moine ou de roi , y fut condamné , et comme marqué d- un sceau de réprobation et de mort; il fut poignardé par des assassins obscurs et son corps jeté sans sépulture à la voirie.
Par cet assassinat^ tous les hommes puissants, tous les leudes de FAustrasie ^e trouvèrent dans une sorte d'indépendance, gouvernait , chacun comnie il Ten tendait, son duché, son comté, sa ville, et cherchant à se gagner le plus grand nomlire possible de leudes subordonnés, potH* se défendre ou s^agrandir , selon les besoîAs ou les circonstahces. Ce fut, pour ainsi <lire, ntï moment,. dans toute sa réalité, Tétat de àhose3 auquel avalent aspiré depuis le premier jour de la conquête franke les principaux chefs .de bande deClovis^t.deses enfants. C'était là le but auquel tendaient-leur cupidité, leur ambition grossière , leurs habitudes d ^indiscipline .et d'indépendance. Entre tous ces hommes* puissants, satisfaits dé ix'avôir. plus de chef, ^Martin et Pépin avaient sans doute. une eerlaine suprématie ^ie position. et de fait) mais ik n'étaient pmpt encore en mesure d^exercer. directement les pouvoirs publics;^ ils p*'étàieht -encore c[ue les plus puissants parmi leurs égaux.^*
Un tel état de choses ne pouvait étrp, pour ainsi dire, que d'un moment. Il étai(, clair qu'A la pre^ iiiière nécessité d'agir eu commun |[>our la défense de Irurs intérêts^ les leudes austrasims seraient
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obligés (le s'organiser, de reconnaitre des cliefs ; et ces chefs, désignés d'av^ce, ne pouvaient élre que les petits-fils d'Arnulphe et de Pépin. Or, la nécessité dont il s'agit ; nécessité qui existait déjà par le seul fait de la rivalité politiqtie de TAustrasie et de la Neustrie, devint urgente par le retour d'Ebrouin au gouvernement de ce dernier pays.
Les leudes burgondiens ou neustriens que le maire de Thierry III persécutait, qu'il menaçait encore après les avoir dépouillés de leurs offices et de leurs biens, fuyaient de toutes parts de Rêvant lui. Les uns se réfugiaient en Vasconie , d'autres chez les Visigothi^; mais la plupart passaient en Austrasie, où ils étaient sûrs d'être bien accueillis, surtout par Pépin et par son frère, qui leur prometr taieot de les ramener victorieux en Neustrie et qui avaient le plus gi*and intérêt à leur tenir parole.
Le nombre de ces émigrés grossissait rapidement; en 660 ils composaient une force si considérable que leurs deux jeunes pati'ons crurent Je moment venu de tenter , avec eux et avec des renforts austrasien s, une invasion en Neustrie. Ils se mirent donc en campagne et s'avancèrent jusqu'à Loixi, près de Lapn, où ils rencontrèrent Ebrouin. Les combattants étaient braves et nombreux; Tintérêt qui les animait était grave pour tous et personnel pour des milliers d'entre eux. Les chefs étaient des braves de renom ; la bataille devait être longue et sanglante ; elle le fut. Mais à la fin Ebrouin et les Neustriens la gagnèrent, et, pour-
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suivaiilles vaincus jusqu'en Austrâsie, mirent lônl à féu et à sdhg sur leurtpassage *.
Martin se renferma dans Laon j où il durait pu liou tenir un lotig siège; mais il eut Timprudénce de venir à un rendez- vous que lui avait âssfgné Ebrouin , comme pour traiter a^c lui ; et fut assassiné en y atTÎvant *. Pépin se sauva; mais la cause de raristocrâtie germanique semblait irréparablenient compromise par sa défaite/et TAustrasie était prête à subir, comme la Bui^ondie , îadpmi-
nation neiTstrienne.il ne fallut peut-être rîèti moins
que la mdft d'Ebroùin pour remettre les chances des événements en feveuf de Pépin. Cette mort fut, dans la grande lutte du maire neustrien contre les |eudes,im incident caractéristique qui aidé à comprendre à quel point la rigueur lui était tiécessaîre pour gouverner. Un certain Hermanfroî ayant été accusé d'avoir malversé dans je ne sais quel emploi fiscal dont il était revêtu, le maire du palafs le menaça de lui enlever tous ses biens , en réparation dii dommage qu*il avait causé. Hermanfroî , troublé de cette menace, voulut en prévenir reflet par un coup désespéré. 11 assembla quelques affîdés, se posta sur le chemin par 'ou il savaîê qti^brônîn devait se rendre à l'église , se jeta sur Itrî à Fîrttprovîste et Tassassina *. ^ ' *
Les trois maires du palais donnés Tun après
(i) Fredeg. Cont. II. XCVII. Gesla Fiaucor. XLVL
(a) lil. loc. cit.
(3) Gesta Franc or. XLVII. Fredeg. Cont. IL \CVin.
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l'autre pour . suecesi$eiirs à Ëbrouin n'eurent à beaucoup près^nison eipérience, ni son courage politique, ni sacâpfieilé militaire. Chacun d'eux gouveriid à sa façon et tous gouvernèrébt maL L'un tèmpotis^ lâchement atéc l'aristocratie jraiitre^ Tattaqua san6 s'y être convenableinent préparé , et Gommepour se faire battre; le dernier fut uiî persoht&gë qtïî ,• à utte nullité tbtnplète , joignait des ridicules et des travers. Beaucoup de Neustriensy jusque là fidèles à la cause mérovingienne, eii dé^ sesperèrent sous uh tel chef; ils allèrent en Austra^ sie se ré«nir à leurs premiers éinigrés et s'aban^ donnèrent comme eux à la fortuné de Pépin.
Avec des adversaires si peu habiles , celvti-ci avait eu le loisir de se iremettre de sa défaite et de se
mieux préparer à utie seconde guerre. Aux émigré» de Neustrie et aux Austrasiens qui composaient le noyau de ses forces', il avait adjoint des auxiliaires qu'il avait attirés d'Otttre-Rhin , Saxons^ Frisons ^ Cattes et Héssois,Thuringiens etf Allemanes.
Aussitôt que Pépin eut terminé tousses appréti de guerre, il somma le roi de Sfeifstrie de rappeler! ses exilés et de leur restituer leurs biens; il voulait être refusé, il le fut; et les armôées des deux pays ou dés deux partis marchèrent Tune contre l'autrey commandées , celle de Neustrie par le maire dit palaids Berthaire, et celle d'Austràsie par Pépin: Elles se rencontrèrent non loiti de la frontièt^ de55 deux royaumes, auprès d'un lieu nommé Testri, sur les bords de la Somiiie.
48o T.LTTE DU LA. INEUSTRIE
Les cbronîqueups carlovlngienâ rapportent un discours qu'ils mettent dans la bouche de Pépin , exhortant ses compagnons dermes à bien faire leur devoir. Que ce discours ait été réellement tenu et qu'il e3q>rime bienjes vraies raisons pour lesquelles le chef austrasien recommençait la guerre, c'est de quoi il y a beaucoup à douter. Maîjs il n'en est pas moins burieux pour rhistpire; car jes oiotifs qui y sont allégués , s'ils n/s sont pas les motifs intimes du chef, sont néanmoins puisés dans des faits , et les plus spécieux qu'un homme habile pût alléguer dans la circonstance donnée. 0
Ecoutez*moi, font-ils dire à Pépin, et apprenez ce qui me contraint à cette guerre. J!y suis d'abord provoqué par les lamentations des prêtres et des serviteurs de Dieu , qui plusieurs fois sont venus me trouver afin que je secourusse par les armes les églises injustement dépouillées^de leurs patrimoines. Un second motif m'a porté à cette pénible entreprise; ce sont les gémissements et les. larmes des nobles franks réfugiés auprès de moi, qui, accablés par tant de inalheurs , pensent que je puis (en les secourant) mériter le suffrage du ciel ^.
La bataille fut aussi sanglante que celle de^Loixi et la victoire aussi disputée ; mais cet^e. fois les Austrasiens l'emportèrent. Berthaire, le maire de Neustrie, fut tué; ThieiTy III, qui avait été amené la plutôt qu'il n'y était venu , prit la fuite jusqu'à
(i) Annal. Mellcnses ad an. 687. Fredeg. G)nt. II. C
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Paris, où Pépin le suivit et s'assura de sa personne. Il le fit aussitôt reconnaître roi par les Auslrasiens, et se fit donner à lui le titre de maire de Neustriè sous lequel il exerça le même pouvoir qu'Ebrouin avait exercé en Neustriè et en Burgondie, outre le pouvoir plus personnel que lui assuraient en Âùs* trasie sa richesse, sa position et la popularité de son nom. Il passa de la sorte ^ en un instant, du simple rôle de chef militaire d'une faction au rôle de chef politique d'un grand pays.
De 687, époque de cette mémorable bataille de Testri, où Pepih s'empara de tout ce qui subsistait encore alors des forces de la conquête franke, jusqu'à 714, année de sa mort, s'écoulèrent vingt-sept ans qu'il employa heureusement à consolider sa puissance. Les événements de cette période sont presque inconnus, ceux surtout d'après lesquels on pourrait se former une idée des changements politiques préparés ou commencés par le triomphe de Pépin. Mais la période de là domination de Charles Martel n'étant au fond que le complément plus clair et plus prononcé de celle de son père , l'histoire de, l'une pourra jusqu'à un certain point suppléer à celle de l'autre ; et je me bornerai ici à suivre rapidement le fil qui mène de la première à la seconde.
Durant les vingt-sept ans que dura la mairie ou le règne de Pépin d'Héristal, il vit passer devant lui quatre rois mérovingiens , à chacun desquels il ne manqua pas de substituer religieusement l'héri-
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lier le plus direct et le plus légitime. Lc^ respect héréditaire des Fri^nks, déjà, selon toute apparence, usé ep Austrasie et eu Bqrgondie y ne Tétait pas en* core toqt-à-fait en Neqstrie ; et tant qu'il ne l'était pas, il y avait du risque pour Pépin à vouloir rén-^ nir en lui, soii^ un seul et même titre, le pouvoir réel et te pouvoir pominal. Du reste il avait peu de chose à faire , méœe en Neustrie , pour achever d'y flétrir ce titre die MérpYingieps .dans des enfanU rachitiques, vieillards à vingt ans, rejetons avortés d'une race usée par des débauches eiTrénées*
)1 iqipprtait davantage, et il était, ce me semble^ un pei| plus difficile d'avilir le titre de maire du palais, dont l'institution, aussi ancienne que la conquête franl^e, était restée nationale à travers toutes }e^ uiodifica lions qu'elle avait subies , et qui était devenue comme une partie indivisible, comme }'ame de la royauté mérovingienne. Pépin aurait cru manquer et aurait peut-être manqué son but en essayant d'attacher définitivement le pouvoir effectif, dont l'avait investi la victoire, à ce titre de maure du palais , titre pour ainsi dire corrélatif 4e celui de Mérovingien, et qu'il eut toujours rappelé. ]Ën gouyernant tout sans aucun titre déterminé , il prouvait bien mieux que son autorité élait attachée à sa personne, qu'elle était son œuvre, sa conquête et sa propriété.
Du re^te il mit une gradation habile dans ce qu'il fit à cet égard • H commença par se faire nomoier m4t*e de Neu^trie; puis en cette qualité il se
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donna un lieutenant qui résidait en Neustrie^ tandis que ^ui-méoie séjournait en Austrasie ou partout où bon lui semblait. Enfin à des rois enfants il finit par associer des maires enfants, comme pouïleur donner des icompagnons de jeux } et le titre de .maire du parais devint peu à peu un titre presque aussi insignifiant que celui de roi.
Malgré tant de ménagements et d'babileté, la puissance de Pépin fut sur le point de disparaître avec lui. U fallut des circonstances imppssibles àprévoir poi|r qu'elle passât finalement à celui des siens à qui le $or( gardait la gloire de la compléter et de la fixer dans sa race.
II aval): trqis fils, deux de sa femme légitime, Drogon et Grimoald ; le troisième lui était né d'une maîtresse nommée Alpaïde et se nommait Karl , comme le plus ancien connu de ses aïeux ^. C'était pour Jes deux premiers que Pépin avait tout fait et tout di^osé; c'était à eux qu'il s'était flatté de transmettre son pouvoir en héritage ; mais tous deux moururent avant lui, Drogon de maladie en 708, et Grimoftld assassiné en 714.
Pour ce qui est de Karl ou de Charles (Martel), pour ne ppint changer un nom consacré par l'admiration populaire , non-seulement Pépin n'avait fqi^dé ^cun dessein sur lui, mais il le tenait à l'écart comme prisoi^nier, et ne laissait voir pour lui qu'une aversion extraordinaire. Charles
{1} Fredeg. Cont. IL C.
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fut, non sans motif , soupçonné d'avoir Juë son frère Grimoald , et rien n'expliquerait aussi bieti que cette violence la répugnance mystérieuse et obstinée de son père pour lui. Quoi qu'il en soit, Pépin partagea à sa mort les terres immenses et les duchés déjà héréditaires dans sa famille entre deux fils de Drogon. Grimoald avait laissé un fils naturel qui n'était encore âgé que de six ans. Par un acte signalé de mépris pour les usages mérovingiens, Pépin le donna pour maire du. palais à un troisième Dagobert, monarque alors régnant, lequel n'était guère plus âgé. Ainsi donc à sa mort le vainqueur de Testri laissa la Gaule franke sous le gouvernement d'un enfant , ayant pour lieutenant un autre enfant; et tous les deux pour tutrice une vieille femme , Plectrude sa veuve ^.
Il parait qu'une fois en possession de l'autorité publique Pépin avait contenu d'une main vigoureuse les anciennes factions , tant celle dont il avait été le chef et pour laquelle il avait combattu, que celle qu'il avait vaincue et dont la Neustrie était le principal foyer. Il y a cependant lieu de penser que les leudes austrasiens avaient joui sous, lui de plus de sécurité , qu'ils avaient ^té moins^ souvent troublés dans la possession de leurs honneurs et de leurs biens que sous les maires du palais y agissant dans l'intérêt des^rois mérovingiens ou par des motifs personnels.
(i) Fredeg. Cont. IL CIV.
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Quant au\ Neuslriens, leudes ou autres ^ on ne peut guère douter que les vingt-s^t années de domination de Pépin n'eussent été pour eux, en général, une période d'oppression et de soumission forcée à TÂustrasie. Peut-être seulement y avait-il autant de patriotisme et de vanité que de raisons politiques dans leur mécontentement. Â force dé se faire la guerre, et tout le mal qui s'ensuivait, la Neu strie et l'Auistrasie en étaient venues depuis long-temps à une véritable antipathie nationale Tu ne pour l'autre.
Il ne fallait pas aux Neustriens toute la force et toute l'énergie qui leur restaient pour secouer le joug d'une femme et de deux enfants. Ils prirent les armes d'un mouvement unanime et spontané, et marchèrent à la rencontre dePlectrude, qui venait avec une armée austrasienne et avec son petit-fils Grimoald s'installer à Paris, en qualité de régente de l'eiripire. Les deux armées se rencontrèrent à Compiègne et s'attaquèrent avec l'acharnement accoutumé; les Austrasiens furent battus et mis en fuite, et les Neustriens, affranchis d'une domination qu'ils tenaient pour étrangère et pour hostile, se donnèrent un maire national, un leude nommé Raginfred , jusque là inconnu*.
Dagobert III venait de mourir, et le premier soin du nouveau maire fut de lui trouver un successeur. Quoique ce Dagobert eut un fils, on choisit pour
(i) Id.CV.
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le feiiiplacer un certain moine nommé Daniel, que l'on alla chercher au fond d'un cloître, fils véritable ou prétendu, légitime ou bâtard de Childéric II, et à qui Ton donna pour nom mérovingien celui de Chilpéric 11^. Cette formalité rem[4ie, Raginfred n'eut plus qu'à s'occuper dé la guerre contre TAustrasie; il la poursuivit avec ardeur et habilement. Hadbode, duc des Frisons, qui aspirait à se rendre indépendant et s'était déjà plusieurs fois révolté contre Pépin , était fort disposé à se sour lever de nouveau contre le faible gouvernement de ses successeurs ; Ragtnfred l'y décida eh s'alliant avec lui 2.
Envahie à la fois au nord par les Frisotis et au midi par les Neustrien^, l'Austrasie était en péril imminent d'être conquise. Dans leur détresse , l^s Àustrasiens s'avisèrent d'avoir recours au fik disgracié de Pépin, à Charles; ils le tirèrent de $a prison et le mirent à leur tête. Charles répondit en héros aux espérances de son parti; battu dans les premières rencontres , il ne perdit point courage et finit par relever la fortune de sa famille. En 7 1 7 , il se trouva en état de prendre l'offensive et s'avança contre les Neustriens, résolu de leur livrer une bataille décisive*.
Ce ^ue des chroniqueurs carlovingiens ont noir
[%) Id. loc. cit.
^ (9.) Id. CVI.
(^J U. loc. cil.
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de la différente composition dé Farmëe néùstrienne et de celle d'Austrasiê est Tiiilique fait un peu positif qui nous reste, pour constater que cette nouvelle guerre était, comme les précédentes, une guerre d'opposition politique, utiè gUerré entre une aristocratie et une royauté à peu près également barbares. Ils disent que Tarmée de Charles « était la moins nombreuse^ maiâ composée eti entier de bravés éproîivés à la guerre ^. » Ce détail indique une armée dont les rangs sont principôleraeilt formés de guerriers de profession , d'hommes de la race conquérante, dé leudes de tout ordre, combat tant pour leurs privilèges.
L'armée des Neustriens, ajoutent-ils -, était composée d'une innombrable multitude, mais entremêlée de peuple commun , » c'est-à-dire sans doute , mi-partie de Franks et d'anciens habitants du pays , deGallo-Romains combattant pour le maintien d'un pouvoir qui les protégeait parfois contre les leudes, et dont l'intérêt était naturellentient plus d'accord avec le leur que celui de ces derniers.
Ces deux armées se rencontrèrent à Vincy, proche Cambrai, en 717. Jamais les Neustriens et les Austrasiens n'avaient combattu, les uns contre les âu-
(i) Hilpericus cum innumèraihili éxerciiti, sed vtilgàri quidem coromixta plèbe, Caroli adventum expectabat; Karolus yeroprincepscuin pauciori quidem agmine, sed probatissimis ad cerlamen vins aciem in hostem dirigcbat. Arnlal. Melt. ad an. 717.
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très, avec^tant d'obstination et de fureur que cette fois. De part et d autre le carnage fut tel qu'il fil oublier tout ce que les traditions rapportaient des plus horribles tueries des batailles passées. Les A.ustrasiens gagnèrent celle-ci et poursuivirent les débris de larmée neu^trienne jusque sous les murs de Paris.
Cette victoire de Charles à Vincy ne fut cependant pas si .avantageuse pour lui que l'avait été pour Pépin celle de Téstri^ Elle ne lui donna que TAustrasie, dont il se fit nommer duc , titre nouveau qui lui suffisait pour le moment; il voulut aussi, par un surcroit de prudence, faire un roi d'Austrasie; il appela Clotaire IV, le fantôn;ie mérovingien, qu'il mit alors sur le trône, et Ton sait à peine où il le prit.
Les Saxons s'étant révoltés contre les Franks en 718, Charles mena les Austrasiens contre eux pour les soumettre de nouveau*, et les Neustriens profitèrent de ce répit pour, se refaire de leur déroule de Vincy. La principale mesure de Raginfred, pour se mettre en état de poursuivre la guerre, fut de conclure une alliance avec Eudon, duc souverain de Vasconie et d'Aquitaine. L'année d'après, ce duc, passant la Loire à la léte d'une armée, vint se réunir aux INeustrieuis , et marcha avec Raginfred
contre les Austrasiens. Charles ne les attendit pas;
(0 Fiedcg. Conl. IL CVIII.
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il vint au-devant d'eux et les poussa sans combat jusqu'à Paris*.
A son passage par cette ville -, Ëudon en enleva le roi Chilpëric II et son trésor, et continua paisiblement, avec cette proie, sa retraite vers la Loire. Mais peu de temps après, Charles lui ayant proposé son alliance, à la condition de lui remettre entre les mains le roi enlevé et son trésor , il accepta le traité et renvoya aussitôt Chilpéric II en Neustrie.
Chilpéric ne pouvait arriver plus à propos; le roi d'Austrasie, Clotaire IV, venait de mourir, et Charles cherchait quelqu'un pour le remplacer. Chilpéric n'avait aucune vertu qui le rendît impropre à cet usage; il fut donc reconnu roi d'Austrasie, comme il était déjà censé l'être de la Neustrie et de la Burgondie, et Charles fut dès lors le vrai souverain des trois pays.
(i) Td. Joe, cit.
DE CLOVIS ET DE CLOTILDE
£a signalant dans le premier ▼olame de cette histoire les fables relatives à Childéric, j'ai dit que ces fables n'étaient pas les seules de leur genre qui eussent été jetées dans les commencements de l'histoire des Franks de la (xàule. £n avan-^ çant cela, j'avais particulièrement envjùe les fictions dont a ^té grossie, ou, si l'on vent, amoindrie la partie vraie on vraisemblable de la vie de Dagobert et de Clovb. J'ai eu déjà% k propos de ce dernier, l'occasion de toucher en passant à quelques-unes de ces fictions ; mais je n*ai point parlé de la plus curieuse de toutes, de 'celle relative au mariage du conquerant avec Clotilde. J'en dirai donc ici quelques mots à part ; ils achèveront, je présume, de constater que l'histoire des Franks , prise à ses origines , a , comme toutes les autres histoires à la même période , ses éléments poétiques et fabuleu'x indivisibl«ment entremêlés à ses éléments historiques proprement dits, et que ces éléments, si disparates qu'ils soient d'ailleurs, ont néanmoins entre eux des rapports qu'il peut être bon d'observer.
Il n'y a, dans tout Grégoire de Tours, rien de plus concis , de pkis simple, et sinon de plus vrai, au moins de plus vraisemblable, que le récit du mariage de Clovb avec Clotilde, fillelie Chilpéric et nièce de Gondebaud, rois des Burgondes. L'historien raconte d'abord comment ce dernier roi, ayant
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fait périr par le glaive son frère Chilpëric , reU*gca dans quelque lieu retiré de la Burgondie les deux filles du défunt y après quoi il poursuit en ces termes :
u CTovis envoyant fréquemment des députés en Bulrgondie, Clotilde fîit aperçue par quelques-uns de ces députés, qui, l'ayant trouvée belle et sage , et ayant su qu'elle était de racé royale, en informèrent aussitôt le roi Clovb. Celui-ci envoya alors sans retajrd ^ Goudebaud d^ ambassadeurs pour la demander en mariage. Goudebaud, n'osant la refuser, la livra aux députés qui, s'él|int chargés d'elle , s'en vont au plus vite la présenter au roi. Celui-ci, l'ayant vue, en fut charmé et li pjrit ppur 1emi^9 ^fàtà. d^à d*vm ç oiicabilie tm fils nommé Thierry. 9
Ce (court paseegi» de Grégoire de Tours fst ds petk nombre de ceux 4ui(4tteb les ooippilatevits et les obréviateniv àm époques subséquentes oal^ pur mie flxoepbon k noter, donné d«» développeyoentA éritlemBl^etit romaiieaiinei et généralement re^ connu» pppi* tels.GV4t ce qu'ont (ait d'abord Frédégairo» dam son abrégé de Grégeiire, à la suite de Frédégaire , maie «rvee dei variantes vemarquablea , l'anient anonyme des Gestes 6» Franks» et epr!ib l'un et l'antre: diverachroniqueum moins an* eien«} qui ont copié l'nn où. l'autre. Pour expliquer et motif €)r té que i*ai à dire de-oes fictions^ je dois auparavant' en %nc& une Qotioe assea détaillée pour en ^ve reseortir les traits earactérbtiques) je donnerai la jrersion de Frédégaire la première.
Frédégaire suit d'abord exactement Grégoire de Tours; i tKmimenoe comme lui par raconter la mort tragique de CM" péric, roi des Burgondes, et l'espèce de captivité où ses denx filles sont retenues par Goudebaud leur onele. Maia auMitôt ^prè& ce préan^bnle se font sentir les intentions romanesques. t]lovis'désire viiwment épouser Clotilde, la phis jeune des detir sœnrs, qu'il est censé connaître de renommée; mais son projet n'est pas d'exécution facile. Goodebavd le regarde comme m
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barbare avec lequel il Hii répugi^e de s' unir par de« liens de famille» lie roi des Burgondes a d'ailleors pour oonsdillf r im-* time Aridius, un Rom9in d'une sagfsse accomplie et dont tout les avis sont pour lui des oracles. Or, cet Airidiiu# Wt MKCore plus hostile que lui à CIotîs et ans Franks, etncoirf plus opposé à toute espèce de rapprochement avec euv.
Dans cet état de choses, Clovis ne croit pps devoir luravtr brusquemeqt les répugnances de Gondebaud; il veut, avant dt lui demander Clotilde, 4tre assuré de Tassentiment de eelld-ci. llfais cela même n'est pas cbose aisée ; Clotilde vit cachée à tons les regards dans ^ne retraite impénétrable ^ rniiquement occupée à des ceuvres de piété et de charité chrétiennes, pro« diguant ses aum6i)es et ses jtoins 9^% malheureux , aux mon*' diants, aux pèlerins. Voilà pour Clovis bien des obstacles k surmonter !
Mais heurei^sement Clovis a pour CQii8«ller Aurélitn , gn^nd personnage romain » qui lui est dévoué an point de tenter pour lui les entreprises les plus difficiles , et d'ailleurs si sage , si habile, qu'il n'y a rien d'impossible pour Im. C^esft à œ personnage que Clovis confie la mî^ion délicate de se .rendre en Burgoudie , de pénétrer dan& la retraite de Clotilde , de hii dé^ clarer le choix que le roi des Frapl» a Cait d'elle pour sov épouse, et d'obtenir le conseutenient de lat îeune et pisose prin«eesse. Voilà le nœud du roman de Frédégûre. La lotion y perce déjà de plus d'un qôté; mat# c'es| 4l^tQUt dans les incidents qui ^mènent ledénouemôDit qu'elle eftt m^HMfesteet naive.
Aurélien , ayant accepté la tâche que lui impose son sel-
gueur, se met aussitôt en devoir de la remplir» U part aenl , à pied, déguisé en mendiant^ la be^ce sur le ào^y mais d'ailleur» muni de l'anneau de Clovi^ pour en faire naage quand le mo* ment en sera venu.
En cet état Aurélien arrive à Genève où Clotilde fait sa rési" dence ; il se présente dans son dégiûsement de men^i^nt qji ^ pèlerin à la princesse qui, à ce litre, l'accueille avec sa chi^
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TÎté ordinaire et veut elle-même lui laver les pieds. Tandis qu'elle se livre à cet acte pieux, Aurélien, se pencha At à son oreille , lui dit tout bas ;« J'aurais , madame , de grandes choses à t'annoncer, si ta me permettais de te lés dire secrètement. » Elle lui permet de parler, et il continue : « Le roi des Pranks, Clovis, dit-il, m'envoie à toi; et, si c'est la volonté de Dieu, il se propose de t'ëlever jusqu'à lui en te prenant pour épouse ; et pour que tu n*en doutes pas, voici son anneau. »
Transportée de surprise et de joie, Clotilde accepte l'anneau et dit à Aurélien : « Reçois ces cent sous d*or; prends ce mien anneau et retourne au plus vite à ton seigneur ; dis-lui que, s*ii veut s*unir à moi en mariage, il doit envoyer tout de suite des députés me demander à mon onde Gondebaud. Mais que les députés qui viendront me chercher m'emmènent aussitôt qu'ils en auront obtenu la permission. On attend ici de Constantinople l'arrivée d'un sage nommé Aridius, par les conseils duquel je crains que toute cette affaire ne soit 'mise à néant s'il arrive le premier. »
Il est à noter que, dans toute cette partie de la Jabnleuse narration de Frédégaire, Clotilde, qui conhalt sans doute dovis comme un conquérant dont la renommée remplit la Gaule , n'a pas l'air de se douter qu'il soit païen , ou que , si elle s'vo doute j elle n'en ait ni souci ni scrupule.
Satisfait du succès de sa mission aupi^ès de Clotilde, Aurélien est pressé d'en aller rendre éompte à son seigneur. H part de Genève dans le même déguisement soiis lequel il y est arrivé, et sa besace seulement un peu plus lourde des oent sous d'or qu'il y a cachés. Il est accosté cheminant par un autre mendiant dont il fait son compagnon, et avec lequel il poursuit sa route vers Orléans. Cest Orléans que le romancier lui donne pour résidence, peut-être à cause du rapport qu'il y a entre son nom d' Aurélien et celui d'Orléans (Aurèlîanuni). Déjà tout près de sa ville, Aurélien, pris d'un sommeil irrésbttble , se couche dans un champ et s'endort. Il a tout lieu de
APPENDICE W' I
s'en repentir au réveil, trouvant que son compagnon de route a disparu et lui emporte sa besace arec ses cent sous d'or. La mésaventure lui déplait fort $ il en est aussi désolé qu'aumit pu rétre un vrai mendiant. Il court chez lui en toute hâte, et, à peine arrivé » il envoie de tous côtés des esclaves k la poursuite du voleur qui à la fin est pris et lui est amené. U se donne la satisfaction peu héroïque de le garder trois jours» durant lesquels il^le fait rudement fustiger, apurés quoi il le renvoie. Qda fait, ou si Ton veut ce temps perdu, il s'en va» le soman ne dit pas où , rendi^e à Clovis compte de sa mission et lui porter Tanneau de Clotilde.
Clovis , charmé da succès de ses vœux , fait aussitôt deman> der solennellement à Gondebaud , par des ambassadeurs , sa nièce Clotilde en mariage^ Ces ambassadeurs ne sont pas nommés dans le roman , et il n'est point dit qu'Aurélien fût à leur tête; mais c'est un point qu'il faut tenir pour sous-entendu. Gondebaud est très efibrouché de la demande de Clovis; toute* fois il craint les suite d'un refus , et Ari^lius , son fidèle conseiller, son oracle, n'est point là pour lui dire ce qu'il ùkut faire et pour lui éa inspirer le courage. U cède donc à la peur et accorde Clotilde pour femme au roi des Franks. Les ambassadeurs qui sont venus la chercher l'emmènent en toute hâte , conmie elle l'a prescrit. Elle part avec un immense trésor, dan^ une bastame , sorte de voiture couverte traînée par des bœufs et principalement destinée aux femmes, et s'achemine avec son cortège devers la Champagne où elle est attendue par Clovis. Le voyage est d'abord fort paisible ; mais Clotilde, informée tout à coup,^on ne voit ni par qui ni comment, qu'Aridius vient d'arriver de Marseille, en est grandement alarmée. Aridius est l'ennemi de Clovis ; c*est l'homme qui peut encore troubler son union avec le héros frank et aux mains duquel elle voudrait le moins tomber, a Otez-moi bien vite de cette bastame, crie-t-elle à ses conducteurs, et si vous voulez me présenter à votre seigneur, mettez -moi à l'instant à cheval et
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chevauchons aussi rapidemeot qut posâiblc^ sinon je ne piraitrai point en la présence du roi des Franks. » Ce qu'elle demande est fait aussitôt y et le cortège poursuit sa route plus vite qu'il ne l'avait commencée.
U était vrai qu*Aridius venait d'arriver de Marseille en Bargondie et avait déjà pris ses mesures poiiUr troubler le bonheur de Clotilde. Gondebaud , le revoyant , l'avait interrogé : a Sais-tu ce qui s'est passé en ton absence ? lui avait-il dit. Sais- tu que nous fvons £ait amitié avec les Franks et que j'ai donné ma nièce pour femme à Clovis ? »
La réponse que fait Aridius à cette question est assez remarquable; je la traduits exactement : a Non , répond- il , oh ! non, ceci n'est point une amitié ; c'est le commencement .d'une discorde perpétuelle. O mon seigneur , tu aurais dû te souvenir que tu as fait périr par le glaive ton frère Chilpéric , le père de Clotilde ; que tu as fait mpurir sa mère une pierre au cou, et jeter dans un puits les cadavres décapités de ses deux frères. Si Clovis est le plus fort , il vengera Tinjure de ses proches. Envoie tout de suite ton armée à la poursuite de Clotilde pour la ramener. Il te sera plus aisé de supporter les plaintes d'une femme que d'être , toi et les tiens , sans cesse aux prises aTec les Franks. »
Gondebaud, frappé de ces paroles, envoie aussitôt une armée chargée de lui ramener Clotilde et le trésor qu'elle emporte avec elle ; mais il était trop tard pour l'atteindre. Elle avait chevauché rapidement; elle approchait des frontières de la Champagne, se dirigeant vers Yillariae (Yillers), où l'attendait Clovis. Mais elle ne voulait pas quitter la Burgondie sans donner uiïe preuve énergique des sentiments avec lesquels elle la quittait. Quand elle sait qu'il ne lui reste plus que douze lieues à faire sur la terre de son oncle., elle appelle ses conducdeurs , les conjurant de lui donner une grande joie : c'est de se répandre tous à droite et à gauche dans le pays, pour y brûler, pour y piller et y faire tout le dégât imaginable, A cette prière,
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qui est nn ordre agréable pour eux , les Franks se mettent à l'œuvre au grand contentement de Clotilde, qui , les voyant faire , s*ëcrie dans un transport de joie peu chrétienne : «( Je te rends' grâce, 6 Dieu tout-puissant, de ce commencement de vengeance que je prends ici de la mort de mes parents et de mes frères !» *
Ainsi dévastant!, brûlant et tuant, le cortège nuptial arrive à sa destination. Clovi&, ravi de la beauté de sa fiancée, l'épouse aussitôt. Ici la narration de Frédégaire rentre dans les données de Grégoire de Tours, et je n'ai plus à m'en occuper.
Les observations et les conjectures que suggère ce récit fabuleux , étant en grande partie applicables à la version de ce même récit par l'auteur anonyme des Gestes des Franks, je dois, avant d'aborder ces conjectures, donner une idée de cette seconde version.
Elle est, quant au fond , la même que celle de Frédégaire ; mais elle en diffère notablement quant à la marche et aux détaiiç. Dans l'anonyme comme dans Frédégaire , c'est par l'entremise et le dévouement d'Aurélien que Clovis surmonte les obstacles qui s'opposent à son union avec la belle et vertueuse Clotilde. Dans l'un comme dans l'autre , c'est déguisé en mendiant qu'Aurélien se présente à celle-ci; mais le mode et les incidents de l'entremise varient dans les deux récits. Voici comment les choses se passent d'après les traditions suivies par l'auteur des Gestes des Franks.
Clotilde est dans l'usage, chaque dimanche, au sortir de la messe, de distribuer ses aumônes aux pauvres, à la porte de l'église. A.urélien s'est glissé parmi eux, et, son tour venu de recevoir l'aumône, jClotilde lui donne une pièce d'or. Aurélien, saisissant avec adresse le moment propice , écarte le manteau de la princesse et lui baise la main. Clotilde est singulièrement frappée de cette hardiesse; elle y. soupçonne du mystère. A peine de retour au palais, elle dépêche une servante à l'église, avec ordre de lui amener tout de suite le jeune homme qui lui
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a baisé la main ; car cet Aiirélien, si renommé pour sa haute sagesse , est encore un jeune homme.
Conduit au palai», Anrélien y arrire dans son costume de mendiant, portant dans sa besace l'anneau et les antres présents destinés par CIotîs à Clotilde. «Pourquoi, lui dit celle-ci dès qu'elle raperçoit, pourquoi, jeune homme, t'es-tn travesti en mendiant? pourquoi as- tu écarté mon manteau? » Il parait qu'elle n'ose pas dire : Pourquoi m'as- tu baisé la main? Aurélien lui répond en lui déclarant les'projets de Cloyis » et sort à l'instant pour prendre ^ dans la besace qu'il a laissée à la porte de la chambre , l'anneau et les présents qu'il est chargé d'offrir à la princesse. Mais la précieuse besace a disparu ; elle a été enlerée par quelqu'un du palais ; et Clotilde^ inquiète, troublée, la fait chercher et s'en met elle-même es quête jusqu'à ce qu'elle soit retrouvée. Elle reçoit alors en secret l'anneau de Clovis ; mais en le recevant elle n'oublie point qu'elle est chrétienne, u Prends garde , dit-elle à Aurélien , que personne ne sache rien de tout ceci ; il p'est pas permis à une chrétienne d'épouser un païen ; mais qfu'U en soit fait selon ce que voudra mon Seigneur Dieu ^ celui que je proclame devant tous. Toi, va-t-en en paix. » Et Aurélien s'en va en effet, pressé qu'il est de rendre compte de son message à Clovis.
Restée seule avec toutes les idées et tous les soneîs que loi ont inspirés les offres du conquérant ^ Clotilde fait qnelqae chose de très imprévu, j'ajouterais volontiers, et de très romanesque. Cet anneau qu'elle a reçu d'AuréUeo et qu'elle a accepté au nom de Clovis, elle va le déposer dans le trésor de son oncle Gondebaud , où il risquerait fort d'être perdu sans le besoin qu'aura bientôt le romancier de le retrouver.
Cependant Clovis , informé par Aurélien de tout ce qui s'est passé entre ce dernier et «Clotilde , interprète les paroles de celle-ei comme un consentement à la dettnnde de sa main; il la tient dès ee moment pour sa fiancée^et il ne s'agit plus qpe
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de Tobtenir de Gondebaud. C'est le sujet pour Aurélien d'une nouvelle mission , non moins délicate ni moins difficile que la première. Gondebaud n'est pas peu émerveillé d'entendre que Clovis parle de Clotilde comme de sa fiancée et la lui de«> mande à ce titre sous peine de guerre. Il se laisse aller à une vive colère 9 convaincu qu'il est que Clovis et Clotilde sont parfaitement étrangers l'un à Tautre ; il reçoit donc très mal les propositions d' Aurélien et rend menace pour menace. Les leudes borgoodes , qui ne craignent rien tant qu'uue rupture avec les Fraukst interviennent aussitôt pour le maintien de la paix et conseillent à Gondebaud de bien s'assurer, avant de re* jeter la demande de Clovis, si ce roi n'aurait point fait fkire secrètement par ses députés quelque proposition à la princesse, et ne lui aurait point envoyé quelque présent en gage de promesses réciproques.
Tout le monde se met alors en quête de ce gage. On cherche dans le trésor , et l'on y trouve l'anneau de Qovis , aisément reconnu à l'inscription et à l'effigie qui y ont été gravées tout exprès. U devient clair par cette trouvaille , et plus encore par les aveux de Qotilde , que les prétentions de Clovis ne sont ni injustes, ni simulées, et Gondebaud se résigne, bien qu'avec douleur et colère, à livrer Clotilde à Aurélien , qui la conduit triomphant à Soissons au roi des Franks, qui l'épouse aussitôt.
Mais Aurélien n'est pas encore au bout de sa tâche ; Clotilde, devenue l'épouse de Clovis, lui adresse plusieurs demandes plus graves, plus urgentes les unes que les autres. Elle liii demande d'abord de se faire chrétien ; pub de se faire restituer le trésor de son père Chilpéric , qui a été enlevé par Gondebaud, et enfin de venger sur ce même Gondebaud la mort de ses proches qu'il a fait égorger. Oovis ne veut sur l'heure s'engager à rien sur sa conversion ; quant aux deux autres points, il n'hésite pas à promettre à Clotilde de lasatis- Iftire dès qu'il le pourra , et pour ce qui concerne les trésors de Chilpéric, Aurélien est chargé de partir aussitôt pour allei:
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les réclsiiner. C'est une troisième mission à la cour de Burgondie qui lui est imposée, et c'est peut-être des trois la plus difficile, celle qui exige au plus haut degré un heureux mélange d'adresse et de courage.
Déjà vivement piqué de tout ce qu'il a été obligé de faire pour Clovb, Gondebaud Test encore plus de s'entendre demander une partie de son trésor, m Quoi! s'écrie-t-il tout courroucé à Aurélien, faut- il donc que je liv];^ encore mon trésor ou mon royaume à Clovis ? Ne t*ai-je pas défendu de remettre le pied dans mes Etats pour espionne^ mes affaires? Retire- toi d'ici au plus vite; pars, sinon je te fais mourir, je le jure. » A ces injonctions Aurélien répond avec l'assurance et la fierté d'un hbmme qui parle an nom de Clovis; elles leudes de Gondebaud interviennent de nouveau pour amener im accommodement. Les paroles que le narrateur fabuleux leur met à cette occasion dans la bouche ne laissent pas d'être remarquables , comme expression vraie de la terreur alors attachée au nom des Franks.
« Donne, dtsent^ils à Gondebaud, donne àia nièce quelque chose du trésor qui, en bonne justice, lui appartient, et conserve par ce moyen la paix avec Clovis et le peuple des Franks, afin qu^ils n'envahissent pas notre pays; car c'est uu peuple très féroce et dans Dieu. » Gondebaud accepte le conseil à contrecœur et livre à Aurélien de grandes richesses , une immense quantité d'or et d'argent non ouvrés ou magnifiquement ouvrés. H Tiens, lai dit-il avec dépit, retourne à ton maître ; voilà des dons à lui présenter; voil^ un trésor à l'acquisition duquel vous n'aurez pas sué. Me reste- t-il quelque chose de plus à faire pour Clovis ? Me faudra- 1- il encore partager mon royaume avec lui? — Mon mattre est ton fils, lui répond alors Aurélien avec une courtoisie peut-être un peu équivoque; tout sera commun entre vous. » Les grands seigneurs de la cour de Hurgondie sont charmés de l'habileté d'Aurélien en toute ehose. « Vive le roi qui a de tels leudes !» s'écrient-ils d'une foix
APPENDICE N* I. 5o3
«nanime. Ce dernier trait est à noter, comme précisant d'ane manière nette et vive Tintention et le but de toutes ces inventions fabuleuses, comme je pourrai mieux l'expliquer tout à rheure.
n serait, je crois, assez facile de démontrer que ces fictions ne sont ni de Tinvention' de l'auteur anonyme des Gestes des Franks, nide Frédégaire. Tout autorise, je dirai plus, tout oblige à ciboire qu'elles remontent à des traditions antérieures soit orales, soit écrites, traditions dont elles ne sont, suivant toute apparence, qu'un extrait aride et informe , et qui ne sont probablement pas resté<>s inconnues à Grégoire de Tours luimême. Mais tout cela exigerait une longue et minutieuse discussion dont ce n'est point ici le lieu; je me bornerai à quelques observations, à la fois plus importantes et plus simples, sur le caractère et le but de ces mêmes fictions.
Ce n'est pas seulement à raison du fait principal qui leur sert de base commune , à raison du fait du mariage de Clovis , que les récits de Frédégaire et de l'anonyme peuvent être qualifiés d'historiques; ils touchent à l'histoire par d'autres côtés également remarquables. Ainsi, par exemple, l'inimitié et l'opposition de Clovis et de Gondebaud, des Franks et des Burgondes, y ressortent vivement de plusieurs traits qui ont d'ailleurs toute l'apparence d'être inventés. On y trouve de même une expression énergique, bien que certainement non historique, desimplacables|ressentiments que Clotilde garda contre la race de Gondebaud du meurtre de ses parents. Aurélien et Aridius ne firent certainement jamais tout ce qu'où les voit faire ici ; mais ce ne sont pourtant pas des personnages imaginaires ; ce sont des personnages non- seulement historiques, mais célèbres à leur époque pour le rôle qu'ils jouèrent dans une situation fort élevée. Il parait qu' Aurélien fut réellement un des conseillers favoris de Clovis, qui le fit duc de Melnn. J'ai cité dans le premier volume de cette histoire uïie lettre intéressante d'Avitus, évêque de Vienne, a un personnage du nom
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(i'Aurélien , que je serais fort enclin à croire le môme que l'A^rélien farorl de Clovis.
Aridius est aussi, lui , un personnage historique. Non-seule: ment Grégoire de Tours en parle, mais il le met en scène d'nnf manière tout* à- fait analogue à celle dont il est représenté dans le récit romanesque de Frédégaire. Il le peint comme le conr seiller dévoué, comme la providence deGondebaud, et pour dire franchement tout ce que je pense sur ce points >1 y a» dans ce qu'il lui fait faire, quelque chose qui n*est guère moins romanesque que le rôle qu'il joue dans Frjâdégaire et qui pourrait bien provenir de même de quelque tradition altérée par des fictions.
Quoi qu'il en soit, et pour revenir aux récits fabuleux du mariage de Clovis, on voit que ces récits sont historiques en ce sens que, non-seulement ib impliquent des faits donnés par l'histoire, mais qu'ils en sont une expression indirecte plus saillante , plus générale que l'histoire elle-même , une exprès^ sion poétique grossière.
Maintenant les fables entrées de ces içéçita. y sont-elles entrées d'elles-mêmes, par. le simple et libre jeu de l'imagination populaire, ornant, idéalisant à sa manière les faits, qui lui sont donnés par l'histoire ? ou bien peut'-on raisonnable-* ment y supposer, peut-on y démêler un dessein particulier, un but quelconque , soit moral, soit politique? Un rapprochement facile m'aidera à répondre à cette question.
J'ai parlé assez longuement, dans le premier volume de cette histoire, des fictions romanesques qui se glissèrent de bonne heure dans les récits des aventures de Chilpéric , le père de Clovis. Je crois avoir fait comprendre que ces fictions doivent être regardées comme une expression grossière, mais énergi* que, de la nationalité fraulie, en réaction contre les influences de la puissance romaine. J'ai signalé , comme le véritable héros de ces fictions, ce Guiomat, modèle idéal du leude germain qui, à force de patience, d'adrcsi»e et de dévouement^
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finit par ramener à la têle des Frank« mérovingiens Chilpéric leur chef national , et par écarter d'eux un chef étranger, un Romain, de la stupide crédulité duquel il se joue avec une assurance merveilleuse.
Une paraît pas difficile de reconnaître, dans le& récits romanesques du mariage de Clovis,une idée analogue à celle qui perce si clairement dans ceux des aventures de Chilpéric. Dans les premiers, comme dans ceux-«i, c'est un ami, un conseiller, c'est un lende d'un roi frank qui se [Mrésente comme le héros, comme le personnage dont l'auteur veut célébrer la conduite et le caractère; seulement le motif et la tendance des deux fictions sont on ne peut plus différentes. Dans celle relative à Clovis, c'est un Romain qui est rei)résenté comme le modèle, comme le type héroïque du leude ou du conseiller du roi frank, qui rend à ce roi des services essentiels qui tous .exigent la réunion du courage^ de hi sagesse, de la fidélité. C'est un homme de la race conquise dont le chef des conquérants a besoin pour venir à bout d'une entreprise du plus haut intérêt pour lui. J'ai montré avec quel empressement une grande partie des Gallo romains des hautes classes et le clergé tout entier offrirent leurs services aux rois des Germains, surtout à ceux des Franks , et nous savons combien ces rois se montrèrent, dès. le principe , disposés à agréer ces services généralement plus in telligents et plus sûrs que ceux de leurs sujets , ou, pour mieux dire, de leurs compagnons germains.
Or, les fictions dont il s'agit ici, n'étant qu'une peinture grossièrement idéalisée et embellie de ces sympathies politiques entre les rois franks et les plus distingués des Gallo-Romains , tendaient naturellement à renforcer ces sympathies, à en faire mieux sentir, et dès lors à en assurer, à en étendre les avantages réciproques. Célébrer les louanges d'Aurélien , exagérer poéliqueinciit son succès dans une entreprise supposée importante et difficile , c'était recommander aux chefs de la conquête franke le dévouement, l'habileté, la foi des. nobles
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g<iIlo-romaius ; c'était les signaler à leur confiance et à leur générosité.
Maintenant, est-ce par un pur hasard, par un simple accident, que cette tendance morale et politique se trouve être celle des fictions dont il s'agit ? Je me déciderais mal aisément à le croire. Il était si naturel pour les Gallo- Romains lettrés, et surtout pour les ecclésiastiques, d'agir et de parler dans le sens de ces fictions, qu'il y aurait quelque chose d'étrange à ce qu'ils n'en fussent pas les auteurs. C'est en effet, à des Gallo- Romains prêtres ou laies que je crois devoir en attribuer l'invention.
Mais de qui qu'elles soient l'ouvrage , les fables dont il s'agit sont historiques en ce sens qu'elles se rapportent à des faits réels, dont elles sont une expression poétique, un développement romanesque , imaginé dans la vue de populariser les rois franks parmi leurs sujets gallo-romains. Sous ce point de vue, elles sont d'un certain intérêt pour l'historien, et il est permis de regretter de ne les connaître que par les résumés informes de chroniqueurs Ignorants et grossiers , qui y ont tout pris pour de l'histoire et y ont tout altéré, et l'histoire et la fable.
ÎI.
DES NOMS GEOGRAPHIQUES Elf LANGUE BASQUE GONSipÉRis COMJVIE INDICES DE L ANCIENNE EX- TENSION DE CETTE LANGUE DANS LE MIDI DK LA FRANCE.
PREMIÈRE LISTE
DKS RADICAUX LES PLUS USITES DANS LA COMPOSITION DES NOMS GéOGHAPHiQUES BN LANGUE BASQUE.
Les quatre listes suivantes de mots et de noms basques ont été conçues de manière à ce que Ton puisse déduire de leur rapprochement la confirmation d*un fait déjà historiquement démontré , celui que la langue basque fut autrefois parlée, dans le midi de la France , dans une beaucoup plus grande étendue de pays qu'elle ne Test aujourd'hui.
La première de ces listes comprend une suite des termes basques les plus usités dans la composition des noms de pays , de montagnes , de vallées , de rivières , de villes et de villages. Je n*ai pas besoin de dire que cette liste est loin d'être com- ])lète ; je me sub borné au choix des mots les plus caractéristiques dans le système de nomenclature géographique des populations b.'isques^ et j'ai approprié, autant que je Tai pu, ce choix à l'interprétation des noms de lieux qui composent les listes suivantes.
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Il est possible que certains mots de cette première liste ne soient plus aujourd'hui vulgairement usités par les Basques, qui vont tous les jours perdant de leur antique idiome quelque chose qui est aussitôt remplacé par le gascon , le français ou l'espagnol ; mais ces termes inusités se trouvent dans les meilleurs vocabulaires , oii ils ont été enregistrés à temps pour l'histoire de l'idiome dont ils ont fait partie. J'ai surtout fait usage du dictionnaire basque de Pouvreau, qui se trouve manuscrit à la bibliothèque du roi, et sans comparaison le plus intéressant et le plus riche de tous en mots anciens.
I. Noms substaruifs
Aice, \
Aiz. > Vent , souffle , air agité.
Aitz, j
jéltz. Roc, rocher.
Aran, Vallée. — Rivière.
Arbe, Pays, lieu au pied des montagnes.
Arka, Hauteur, sommité.
Arno, Vin , toute espèce de boisson.
Ani, Pierre, caillou.
Arritz. Chêne.
Arronz, \ j > Ce qui est en- deçà ^ de ce c6té.
Àsp. \
Esp. > Le derrière, le bas, le dessous d'un objet.
Isp, )
Asta» Roc, rocher.
Autza, Cendre, poussière.
^<zi'.. Etang, marais.
Bas, Etang. — Arbre. — Désert.
B(iso, Forêt.
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Èaya. Port. — Eau , rivière.
Baze. Pâturages, vivres.
£e y bi. Deux.
BeguL OEil, vue.
Bide. Chemin 9 voie, cours. — Rivière.
BU
Bisk.
I Colline 9 montagne.
Chori. Oiseau.
Cozca, Borne, terme, limite»
Dour, Eau , rivière.
Egon. Demeure , séjour.
Ehi, '
Eguia, Montagne , hauteur.
ErdL La moitié , partage en deux.
Erri,
ErL
Etch,
Etche, \ Maison , demeure , lieu habité.
Itche.
Gari, Blé^ froment.
Ibarra, Vallée., lôafa. Eau, rivière.
J Ville, village, pays^ peuple.
xTI. J
> Ville , village , peuple , pays.
. Trois.
Irur.
I Source, fontaine.
Itz, Eau, mer.
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Labourd, Pays désert, inculte, exposé aux volenrs.
Lew, I
Lam,. \ ^**"'"8*
Lau.
> Quatre.
Laur, y
Lek.
, _ ' } Ville, habitation, lieu habité. Lekon,
Lekoun,
Ligorra. Terre élevée , pays montagneux.
, , . > Boue , fange , terre crasse. Lohitz. S
Lu. Pays , contrée.
Mendi. Montagne.
Muru, \ ^
\ Sommet de montagne.
Buru. )
Naifa. Plaine au pied des montagnes.
Odi. Vallon étroit, gorge.
OUui. Bergerie.
Otz. Le froid.
Otza, Bruit, rumeur, voix.
Ou/i. Ville, htibitation.
Sagarra, Pomme.
Selhaya. Plaine ^ pays uni.
Sola. \
Seula, > Pays couvert de bois.
Subola, j
Soto. Giveme.
Su, Le feu.
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ui. \ Lieu y place, demeure.
'.f uva, Ëauy rivière.
Id.
Pluie.— Ville.
'e. Pourceau.
II. Adjectifs
ff . Grand , gros.
%tz. Propre , net.
%ya. Gai, riant, agréable.
isco. Pierreux, rocailleux, dur.
Itzu. Id.
jtz. Etranger.
tz. Lent, paresseux.
Sauvage, déplaisant.
> Dessous, en-bas, derrière.
uen. Dernier.
> Beaucoup, grand, nombreux.
;. \ Sauvage, agreste.
\a. Brun , de couleur brune.
ra, \
> Inférieur, de bas, d'en-bas.
i. • Noir.
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« . > Nouveau.
Bern.
J^ero. ChaïuL Bete, Plein.
Eiharre. > . _
„ > Sec, aride.
Gana. \ ' ^
Go. > En-haut , dessus.
Goin, j
Garai. Haut, d'en-haut.
Garbi, Clair, pur, serein.
Gari, Grêle, mince.
Gora. Haut, éleyé.
Gose, Stérile.
Hil. Mort.
//. Id.
Labour. Petit, court.
Nabarra, >«.,-,,.
.r ^ ? Bigarré , tacheté , d aspect varié.
Nafarra. »
On,
One. \ fion^ excellent.
Onde,
Os,
Oso, \ Bon , sain , pur , entier.
Osk.
Sahar, Sarri,
? Vieux , ancien.
Utz, Pur , sans mélange.
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NOMS DK LIEUX EN USAGE DANS DES PAYS DE LANGUE BASQUE
Tous les noms qui suivent ont été relevés de diverses cartes des cantons des Pyrénées où le basque est parlé. Je n'ai point indiqué la position des différentes localités qu'ils désignent; cela aurait été long et n'était nullement nécessaire pour mon objet. Il suffit de savoir , en général , que ces localités appartiennent toutes à la haute, et basse Navarre, au Labourt et au pays de Soûle.
Quelques-uns des noms dont il s'agit sont des mots simples ; la plupart sont composés de deux ou de plus de deux radicaux; tous, sont également tirés de l'idiome basque et tous également significatifs en cet idiome. J'ai essayé d'en déterminer la signification et d'en distinguer les radicaux.
Plusieurs des noms de cette liste ont éprouvé quelque altération de forme ; les uns ont été gravés incorrectement sur les cartes d'où je les ai pris, d'autres ont été quelque peu défigurés par l'usage populaire. Ces altérations diverses ont accru les chances d'erreur et d'arbitraire que je courais dans mon travail sur cette seconde liste ; je me serai certainement trompé plus d'une fois dans la détermination des éléments d'un nom , et j'en aurai dès lors mal interprété la signification. Toutefois ^ je dois le dire, les chances d'erreur étaient renfermées pour moi dans des limites assez étroites. La très grande majorité des noms basques dont j'ai donné la séri^dàns celte liste étaient si faciles à décomposer et à interpréter que, pour s'y tromper, il aurait presque fallu le vouloir. Ainsi donc on peut tenir pour sûr que les noms dont il s'agit sont généralement corrects pour la forme, qu'ils ont bien la signification que je leur attribue , et que Ton peut d'après eux prendre une juste idée du
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système de nomenclature géographique propre aux populations de langue basque.
AlSIRITZ.
(ai»»arùz.
AX.TZABKTX,
{àUza-bteti,
A&AHA
(arana*
Aebkeatz.
{arbe-erratz.
Arboh.
(arbe-on.
ArhabàA.
{ortKh'jbar.
Arvioui.
{amo-egui.
Arratz.
(armts.
Arruko.
{taritko.
ARAOVTf.
iarronu»
ASCOITBKOUI.
( asco'begui. )
Asp.
fasp. \ \ azpi. >
ASPA.
ASPR.
AsPARiir.
{tup-aren» )
ASQUIRITZ.
{asquen-itz. )
AftTABISKA.
(atta^biska. )
Atabxdi.
( ata^tde. )
Baïoorra.
(bahgorra. )
BA880gARRI.
( Baso-aarri» )
Batoha.
( bafa-ona. )
BXLZUXCI.
( belz'Unci. )
Brriotz.
{beri-otz. )
BlARITX.
{bi-arilz. )
Bidagbb.
( bida^eche. )
Bidaraya.
( bide-araya. )
) Chêne du vent.
) Saule , saulée d'en-bas , de dessous
} La vallée.
) Plaine^ champ de genêts.
) Bon pays au pied de la montagne*.
) Vallée du vin , des vignobles.
) Le pays , la colline du vin.
) Clair, pur (nom de rivière).
) Pierreux ; lieu pierreux , rocail*
leux.
) Nom fréquemment employé pour marcpier la siiuaiion d'un lies quelconque en-deçà relativeoMBt à un autre.
) Belle vue , grande vue.
Nom fréquent de villages | de vallées , de montagnes , et les désignant comme situés en arrière ou au-dessous d*un autre lieu donné.
Vallée de denrière.
La dernière eau , Teau des confins.
La montagne sauvage, pierreuse.
Le chemin de la porte , de rouver*
tune.
Haut étang , marais élevé.
Forêt vieille.
Le bon port de mer.
Vase noir, arbre noir. (?) Froid au printemps. (?) Les deux chênes.
Maison du chemin , sw le cheoio.
Le chemin gai , le chemin joli.
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RBB.
{bide-aren.
) La vallée du chemin , où passe le chemin.
noA.
{biie'toa.
) La bonne , U pim riTÎère,
.OtTBI.
{hùkorcun.
) Pluie delà ipjimtlisne , niQpUigne phiviewe*
KP
(bururi^.
) La moQtagne de derrière, ott le bai, le derrière de la montagne.
BBB.
{EthoFre.
) Lieu sec , lieu aride.
BBAB.
{Êtche^har.
) Maison |d*en-bas> habitatiên d*enbas.
:abb.
(Biche-be.
) Les deus BaaisoBS Jes deux habitations. .
BBABBX.
{Stchtfêarrù
) Maison vieiUe.
MZ,
{Etchfi*,
) Le radical tXchê^ maison, avec un
affîxA qui marque le ToiaiBage , la dépendanee.
VSA.
TZOU.
CHBTA.
i&KA.
àGABATA.
as.
LBA.
IBBI.
IDB.
BBI.
KGUI.
rUt.
FB.
< trratA. |
[gor-etche-ta, )
{goi'-arka, )
{iaun-ùza? )
{ibarra, )
l ff!Mrg0a:qyii,(f)
{Urori. )
) ( iri'Sarri. )
{irur-egui, }
( îrun ? ir-on (?) )
(isp-egui, )
( i^Mfur. )
Bruyère , lieu planté de genêts.
Amas de maisons , Village sur la
hauteui»
Haute dme , somipet élevé.
L'eau du seigneur^ du maître.
La vallée.
La maison: haule.
L'eau dé b hameor.
Eau morte, stagn|mte.
Bélier mort.
Ville basse; lieu peuplé, situé au
pied d'une montagne.
Ville neave.
Bonne ville , bon lieu.
Ville vieille.
Les trou montagnes, les trois cimes.
Ville , ou bonne ville.
Montagne de derrière.
Eau de derrière , d'en-bas.
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ISTURfA.
ISATZOU.
Lacarri.
Larraxbab.
Larramkzcdi.
Larrori.
Laruh.
Larauh.
Lauribar. Lkkumbirrx.
LiCBAR.
LoBiTzinr.
MXNDIBELS.
MlHDXCBORX.
mutdibiiu.
Olhabirrxeta.
Ossiz.
OSTICBXA.
Sol A.
SOULA.
SOULU.
SUBAST.
Urdachr.
Ursoit.
Urros.
ustaritz.
Ybguxos.
VXDOS.
{îsturia.
( Uza-so, ( lac-arri, ( larra-ibar.
{larra-mendi, , ( larra-orri.
larra^oun,
{laur-ibar. {leJccn-berri.
( ili-sar, {lohùz^oun, {mendi'beh.
( mendi'Chori, ( mendi'bieu. , {olha'beni'€ta.
{otZ'itza.
{su'-atta.
( urde-etche»
{ur-so.
{ur-os,
{begui-os, (bidt-os.
) La source de la montagne.
) Eau bonne , eau saine.
) Roche de la caverne , rocbe percée.
) La vallée des pâturages.
) La montagne des pâturages.
) Champ , pâturage abondaut en genièvres.
Lieu de pâturages abondant en genièvres.
Les quatre vallons.
Habitation nouvelle , ville neuve.
Ville vieille.
Lieu de fange , de boue.
La montagne noire.
La montagne de Toiseau.
Les deux montagnes.
Réunion , multitude de bergeries nouvelles.
Eau froide.
La vallée de Soûle ; tout pays couvert de forêts.
) Le rocher du feu.
) Maison^ habitation des pourceaux.
) Bonne eau ; nom fréquent de rivière.
) Bonne eau , eau salubre.
) Le chêne du conseil , du jugement.
) Tielie vue , voe entière y pleine.
) Bon chemin, «hemin sâr.
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TROISIÈME LISTE
IfOMS DE LIEUX EN LANGUE BASQUE, PERSISTANT PAKMI DBS POPULATIONS DE LANGUE ROMANE.
Plusieurs des observations que j*ai faites sur la liste qui précède sont applicables à celle-ci, comme le lecteur s'en apercevra de lui- même. Elle comprend une suite assez nombreuse de noms de lieu relevés, comme les précédents 9 de diverses caries des Pyrénées et des contrées voisines. Pouvant me dispenser d'appliquer strictement ces noms aux localités qu'ils désignent, je me bornerai à déclarer, en général, que ces localités appartiennent toutes à des cantons de la France ou de l'Espagne où le basque est totalement inconnu et où le gros des ])opulations parle roman ou catalan.
Le plus simple rapprochement de ces noms avec ceux formés des i liomes romans, entre lesquels ils ont l'air d'avoir été jetés comme par aventure, suffit pour faire voir qu'ils ne peuvent avoir la même origine que ceux-ci, et qu'en leur supposant cette origine on se^ tourmenterait en vain à leur découvrir une signification quelconque.
Si, au contraire, on rapproche cette liste de la précédente, on reconnaîtra au premier coup d'œil l'identité radicale des termes qui les composent l'une et l'autre. Les noms de cette troisième liste sont, il est vrai, plus généralement et plus gravement altérés que ceux de la précédente ; mais la moindre réflexion suffit pour faire comprendre qu'il en doit être ainsi, " et que s'il y a quelque chose de surprenant à cette altération, c'est qu'elle ne soit pas beaucoup plus granile qu'elle ne l'est en effet.
AS^AS
ASPOT.
ASPOSA.
ASTB.
ASTARAO..
\ att.
ASTIKH.
t asta.
ASTOUH.
Astovers.
(asta-bero.
Bascun.
[ bascoon.
pAYASCA.
( bayUj ubaya.
) La roche.
) Grande hauteur, haute vallée.
) Vallée, en général. G^est le nom de celle de la Garonne , depuis la source du fleuve jusqu^à Saint- ^atidens.
) Pays de bon viki ?
) Nlrm de rivièi^, qui signifie clair, pur;. c*Mi celui d*tine branche de i'Addur.
) Ooi trouve des villages, des bois, des colliues désignées par ce nom, qui en marque la position relativement à d*auti:es lieux donnés.
/ Ce radical, ainsi légèrement modifié par des terminaisons qui ne Taltèrent point , est d*un usage fréquent dans les Pyrénées centrales et orientales pour désigner des vallées, des rivières, des villages, par leuf position en arrière-ou au-dessous d'une loealitc donaée. C'est un des éléments le»
plus caractéristiques des noDs géographiques en langue basque.
Ce nom, qui signifie rocher, lieu pierreux, pays rocailleux, se reocontre presque aussi fréquemmeiu que le précédent et dans iri mêmes localités.
) Roche chaude.
) Pays, lieu sauvage.
) Eau, rivière.
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Bazus.
( baze^os.
) Abondant en vivres, en pâturages.
Bkkasqui.
{penoHtttfuen.
) Ia dernière roche; la roche des confins.
BBSSBSAaax.
{baso-S€tm^
) VieiUe forêt.
BXSSABA&.
{basO'b€kto\{f)
) Forêt d'en-bas. (?)
BiDARBN.
( bide-Huren,
) Vallée du chemin, où passe le chemin.
BiDOS.
{bide-^}s.
) Le bon chemin , le chemin sûr.
BiGORBE.
{ bai-gorra.
) Les hauts étangs ; le pays des haut» étangi.
BUROS.
( buru-os.
) La bonne cime.
Hechc.
{etche.
) Maison.
Hechettb.
(ewhe.
) Diminutif du précédent.
Esp.
{asp.
) Altération du radical Asp , altération qui se rencontre même dans les pays de langue basque.
ESPfiCHB.
( asp^tche .
) La maison de derrière , de dessous.
ESPECHBDE.
( asp^etche.
) La maisonnette de derrière, de dessous.
EiGuir.
iGOir.
1 egon.
} Habitation , lieu, demeure.
GUICBB. '
( egtU^tche,
) La maison , le lieu du soleil.
Ibarbt.
( ibar, ibtura.
) La petite vallée.
( Ui'îri,
} Ville, village, population.
Ilbbt.
} Diminutif du précédent.
Iliarten.
) Le même, composé avec un autre mot auquel je ne vois point de signification.
Hiz. Iz.
( iU.
) Eau , rivière. ^^
Lar.
{ lar, larra^
) Pâturage. On trouve plusieurs sommets de ce nom dans les Pyrénées orientales.
Menoarri.
( mendi-garri.
) Montagne haute.
MBiri>ossE.
( mendi-ossa, '
) Montagne saine.
Nave.
Na.\ AILLE.
nava.
) Plaine, campagne unie.
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OJO» OMO
OSSAU.
Ossov.
Sagardu.
( sa^ardi.
SOULA. \ SoULAIf. j
1 soula.
SufiiROir.
( subiro.
Uftsoir.
( ur-5o.
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Uri.
( «irr ? iW?
L'im des radicaux basques les ptin usités dans les noms géographiques , marquant la salubrité , la sûreté, Tintégrité ; il est fréquent dans les parties des Pyrénées où l'on parle roman.
] Pommeraie , lieu planté de ^mmes.
) Lieu, pays boisé.
) Idem.
) Eau saine. Cest le nom d'une bran-
elle de TAdour.
) Pluie, — . Vil'e.
H. Noms de lieaop composés d'un moi basque et d'un
mot roman.
Alterisco.
( alte-amico.
) Hauteur pierreuse.
AUTZABISTLLE.
( aulza-h\eï\h.
) Cendre vieille.
Clarbidb.
( clara-^iV£?.
) Claire eau , elair« rivière.
Esroi.
( esp^^.
) Colline de derrière.
Iluau.
( lï-aut.
) Haut village.
IZAUTB.
( ài&-auta .
) Eau haute.
MRRCABrnB.
( meTCAt-bide,
) Chemin du marché.
MOITTHCRAU.
( mont-^ero.
) MoDt ebaud.
MONTOSSB.
( mont-osia.
) Mont sain.
VlLLBHAYE.
( Tilla-nat'd.
) Ville de la plaine, en plaine
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QUATRIÈME LISTE
IfOMS DE LIEUX ANTIQUES COMMUNS A l'eSPAGNE ET A LA GAULE
BfÉBIDIONÂLE.'
En supposant qu*il y eût, pour contester le fait qui résulte du rapprochement des trois listes précédentes, dps raisons qui me sont inconnues et que je ne sais point imaginer , ce fait n'en serait pas moins certain , pas moins démontré par d'autres raisons. Ces raisons , je les ai exposées et développées dans des recherclies historiques destinées à compléter un jour cet ouvrage, où je suis, en attendant, obligé de les supposer connues. Tout ce que je puis faire pour en indiquer vaguement ici le résultat, c'est d'ajouter aux trois listes précédentes une quatrième liste qui les confirme toutes. Cette quatrième liste comprend quelques noms donnés par les écrivains de l'antiquité pour des noms de lieux situés les uns en-deçà , les autres audelà des Pyrénées. Or, le résultat de cette double liste est exactement le même que celui des trois précédentes. Elle démontre deux choses : i** l'identité des dénominations géographique» des deux contrées; a** l'identité de la langue à laquelle appartiennent ces dénominations avec la langue basque.
Aiurus. Ancien nom latinisé de TA- \Jturis, Petit fleuve de la Galice, dour.
, , .„ , ., (u^«M5, Ville des Turdules.
j4spa-luka. Ville des Osquidates. \ , ,
i Luka, Ville des Cantabres.
Bels-inum. Ville des Ausciens. BeU-inum. Sur TÈbre , chez les
Vascons.
liigerrones. Peuplade. (
.„ - . i Bigerra. Ville de la Tarraeonaise.
Bigorra. "Ville des Bigerrones. '
Cauho - liberis. Nom antique^ de I Caitka. Une des villes de VEspagne
Oollioure.
occidentale.
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Cala-gurris. Tille lur la Haute- Cala^unis, Ville des Yascons, sqp
Garonne. l*Èbre.
CUm-berris. Le plus ancien nom Colùn-bera, Goïmbre.
connu d*Auch.
//^■^erû. Très ancienne ville, suri /Z2i-^m, I .. .
. » . M. }«.. t . j VUledesTurdules.
les cotes du Roussillon. ) Eu-bems. r
Ilum'bjerris, Ancien nom de trois Iluin''berris, Ville des Vascons ,
différentes Tilles des pays Ou- dans la vallée de TÈbre.
tre - Garonne , de Lombes »
Lumbers et Lambres.
Ohro, \
Oluro. > Andens nomâd'Oleron. iluro. Chez les Gô0etaBieBs. Iluro, 3 Magrada. Ancien nom de la Bi- Agrada, Ancien nom de la rivière
dassoa. qui a donné son nom au
royaume d'Aragon.
Osk'ineium. Capitale des Vasates. Oslta, Yille des Uergetet. Tolosa, Toulouse. Tolosa, Dans la province de Gui-
puzcoa.
Turba, Ville des Bigerrones ; — Turbula, Sur le Turias.
aujourd'hui Tarbes.
Urso. Rivière, branche de TAdour. Urso. Rivière de la Bstique. UrbiûUê. L'Orbieu , branche de Urbicus. L'Orbien , branche du
TAude. Duero.
FRAGMENT d'uW ANCIEN CHANT NATIONAL BASQUE.
Puisque j'ai eu l'occasion de parler de ce curieux fragment^ je croîs bien faire $ pour la curiosité de quelques lecteurs , d'en joindre ici le texte, accompagné d'une version aussi littérale qu'il me sera possible de la donner , à l'aide de celle que M. de Humboldt en a faite sur les lieux , aidé lui-même par les éru« dits du pays. Voici d'abord quelques explications préliminaires y qui sont itialheureusement tout ce qu'on peut dire pour Tin-* telligence de ce morceftu.
Auguste ayant &it la guerre aux Gantabresetles ayant vaincus,ceux-ci, sons le commandement d'IIchin, leur chef, se retiré^ rentsur une haute montagne , où les Romains les bloquèrent ^ dans l'espoir de les contraindre à se rendre en leur coupant les vivres* Cette espèce de blocns dura , dit-on , plusieurs années, et se termina par une paix glorieuse pour les Cantabres.
D'après les traditions du pays , le général cantabre , Uchin serait allé après la paix s'établir en Italie, où il aurait fondé la ville d'Urbino, Ces traditions ne méritent certainement aucune foi ; mais il est pourtant singulier , comme Fobserve M. de Hum> boldt, que le nom d' Urbino ( Urbinum ) soit un mot basque , qui signifie ( ville) entre deux eaux, et qu'il y ait en BiscaSe une ville d' Urbina, Après le départ d'Uchin , les Cantabres se donnèrent un autre chef, nommé Lecobidt. Tels sont , vrais oiir faux, les événements auxquels le chant qui suit fait très vague-^ ment et très obscurément allusion.
JLe premier couplet n'appartient point au sujet; il se rapr^
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porte à une vieille hUtoire basque, d'une étrange ressemblance avec celle du meurtre d*Agamemnon. Il y eut, selon cette tradition , en Biscaïe , un chef très brave et fort aimé nommé Lelo. Ce chef ayant été obligé de faire une expédition de guerre en pays étranger, un certain Zara profita de son absence pour séduire sa femme Tota. Lelo, son expédition terminée, étant revenu chez lui, les deux amants se concertèrent pour le tuer et le tuèrent. Le crime fut découvert et fit du bruit. Il fut décidé dans rassemblée du peuple que les deux coupables seraient a jamais bannis du pays. Quant à Lelo, il fut ordonné que, pour honorer sa mémoire et perpétuer les regrets de sa mort, tous les chants nationaux commenceraient par un couplet de lamentation sur lui. Si singulière que puisse paraître cette histoire > il y a un proverbe basque qui s'y rapporte et semble en attester sinon la vérité, du moins la popularité. Bedco Leloa! (c*cst) V étemel Lelo! ou, étemel comme Lelo .'dit-on de toute chose trop répétée. M.'deHumboldtcite en outre le refrain d'une vieille chanson en Thonnenr de Lelo.
Encore quelques mots sur la découverte et Tâge de ce fragment. Il fut trouvé vers 1590, par J. Ibanez de Ibarguen, savant biscaxen, chargé de visiter les archives du pays. Il était écrit sur une feuille de très vieux parchemin , tout rongé des vers , et consistait en un grand nombre de couplets dont Iba» nez ne copia que seize, ou plutôt quatorze. Cette copie, comme perdue au milieu de beaucoup de papiers d'un autre genre, était restée inédite jusqu'en 181 7 , où M. Guillaume de Humboldt la publia, dans son supplément à l'article de la langue basque dans le Mithridâte d'Adelung.
Les érudits basques n'hésitent pas à regarder ce fragment comme aussi ancien que le fait auquel il se nipporte. Je nie suis déjà expliqué là-dessus , et ne pourrais que répéter ce que j'ai dit. Eu indiquer précisément l'époque, c'est chose impossible j maison peut, à l'aide d'un rapprochement facile, s'assurer que, sans être antique, il est du moins fort ancien.
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Il ej^isle un autre fragment basque , dans le dialecte de Guipuzcoa, qui, avant la publication de celui-ci, passait pour le plus ancien qu'il y eût en langue basque; c'est le premier couplet d'un chant historique composé en i322 sur une victoire remportée, cette même année, sur les Navarais, par les Guipuzcoans; ainsi donc le fragment dont il s'agit a plus de six cents ans d'ancienneté. Toutefois la diction ne présente ni difficulté, ni obscurité, et la langue n'en diffère point sensiblement de la langue actuelle.
Si maintenant on rapproche le chant calibre du chant guipuzcoan, le premier a l'air d'appartenir à un autre idiome, tant il abonde en archaïsmes, en mots perdus et inconnus, dont il faut deviner le sens. Si l'on veut évaluer par approximation le temps indispensable pour amener une différence aussi marquée entre les deux fragments , on peut dire avec assurance que ce n'est pas trop de cinq ou six cents ans, et peut-étre prouverait-on que ce n'est point assez.
Pour ce qui est des chants modernes des Basques, je n'en connais pas qui méritent d'élre cités, et j'ai entendu dire la même chose par des Basques lettrés. Ce peuple est pourtant doué d'une imagination très vive , et il aime beaucoup la poésie. On y rencontre partout des hommes qui, à leur profession ordinaire de pâtres, de bergers, d'artisans, joignent celle de poètes improvisateurs, que l'on invite régulièrement aux réj ouissauces publiques , aux fêtes domestiques , aux mariages , aux baptêmes, pour y improviser des chants relatifs à la circonstance. Des personnes qui ont entendu fréquemment ces sortes d'improvisations, m' ont assuré qu'elles ne méritaient pas d'être écrites ni lues; cela se peut, mais j'ai mes raisons pour croire que les mêmes personnes, qui pouvaient avoir raison en parlant ainsi de quelques-unes de ces improvisations vraiment triviales etraauvaises, auraient parlé à peu près de même d'improvisations originales , inspirées et véritablement poétiques.
APPENDICE N III
Lelo ! il Lek) ; Lelo! ilLdo; Leloal Zarac Il Leloa !
(O) Lelo I Lelo (est) mort ; (O) Ldo I mort (est) Lelo, (O) Lelo! Zara A tué Lelo.
Romaco arooac AleguÎD, eta^ Vinsaiac daroa Caosoa.
Le^ étrangers de Rome Veulent forcer la Biscaie ; et La Biscaie élève Le chant de guerre.
Octabiano Munduco jauna * Lecobidi Yizcaicoa.
Ootavien (est) Le seigneur du monde ; Lecobidi Des Biscaions.
Ichasotatic , Eta leorrez, Imini deuscu Molsoa.
Du côté de la mer , Pu côté de la terre (Octayieo) nous met Le siège (à l'entour).
Leorcelaiac Bereac dira , Mendi tantaiac Leusoac.
Les plaines arides Sontàeux;
(A nous) les bois de la montague, Les cavenies.
Lecu ironean Gagozanean ,
En lieu favorable Nous étant postés ,
XPPKNDICE If in.
Norberac sendo (Dau) gogoa.
Chacan (de nous) ferme A le courage.
Bildurric guichi Arma bardioas , Oramaia lu Guezoa.
Soyac gogorrac Badirituis, Narm billosta Surboa.
Petite (est notre) frayeur, Au mesurer des armes ; (Mais) ô notre arcbe au pain, yous (Êtes) mal (pourvue) !
Si dures cuirasses , Ils portent (eux).
Les corps sans défense (Sont) agiles.
Bost urteco Egun gabean Gueldi bagaric Bocboa.
Cinq ans durant, De jour et de nuit , Sans aucun repos , Le siège (dure).
Guereco bâta Il badaguian, Bost amarren Galdua.
Aecanista Gugiiichitaia; Azquen indugu Lalboa.
Quand un de Eux tuent, Quinze d'eux (Sont) détruits.
(Mais) eux (sont) nombreux et Nous petite troupe.
A la fin nous faisons Amitié.
APPENDICE M" III
Gueure lurrean , Dans oolre terre
Ta aen errian p Et dans chaque pays
Birocb ain bateo ( Il y a ) une manière de lier
Zamoa. Les fardeaux.
Eein gueyago Davantage (élatt) impossible ,
Tiber lecua La ville du Tibre
Gueldico zabal, (Est) sise au loin ;
Ucbin tamaio Uchin
Graudoja. (Est) grand.
{lUisible), ( )
Andi aricbac Des grands chênes
Guesto sindoas La force s*use
Betigo naiaz Au grimper perpétuel
Nardoa. Du pic.
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Page 76, ligne 15, qa^ils n'en avaient jamais eues, £tf«2 jamais en.
— 101, — 9 5y s'étaient soccédés, ^«JB s'étaient soccédé.
— 163, — 18, on les a vu menacer, Usez on les a vus. -—316, — li, n'ayant plos à faire, Usez affaire.
— 373, — 16, Chramne, fils de Childebert, Usez deClotaire.
— 494, — s, anx points de vue sous lequel. Usez sous lesquels.
— 1(04, — 10, les fables entrées de ces récits, Usez entrées dans ces
récîti.
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